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La  Malbaie  (vuy.  p.  102).  —  Dcssiu  du  Taylur,  d'après  une  photugrapbie. 


EXCURSION  AU  CANADA  KT  A  LA  RIVIÈRE  UOrOE  DU  NORD, 

l'Ai!  M.  II.  bli  LAMOTIIE. 

I  N  7  3.    —    r  K  X  T  r.    i;  r    ii  es  a  i  n  s    i  n  É  n  i  T  ^, 


I 

La  li(.'iii'  Allaii.  —  l.i'  Muraricin.  —  l'il^^ilL'(■ls  cl  ('iiiiuiiinls  (lani-iiis.  —  l.,i  haie  cli"  Liimlonderry.  —  l.i' di'linil  de  llilli'Isli'.  —  l.rsglii- 
rcs  nullaiitcs.  —  l.i'iiliie  ilii  Saiiil-I.auii'iil.  —  Anlic<i>li,  —  Lus  Acailii'iis  et  les  pùclieries.  —  L'oluaiio  du  .^auil-l.aiiroiil.  —  Los 
iiiiliics  canadiciiiit's. 


De  toutes  les  lignes  de  l)atcaux  à  vapeur  (|ui  fran- 
cliisseul  l'Océan  entre  l'Enrdpe  et  rAméri(|iie,  il  n'en 
est  point  dont  l'itinôniire  oIVre  an  lonriste  aulant  d'al- 
traits  que  celui  de  la  ligne  Allan,  entre  Liverpool  cl 
Quôbcc.  Les  adniinislraleius  de  celte  ligne  esseiitiel- 
lement  canadieniu;  prolitent  de  la  belle  saison  pour 
faire  passer  leurs  magni(i((ues  vapeurs  au  nord  do  l'île 
de  Terre-Neuv:',  ce  (jui  réduit  à  trois  mille  kilomètres 
environ  la  traversée  en  |)leine  mer.  Les  douze  cents 
derniers  kilomètres  se  font  en  vue  des  côtes  el  dans 
des  eaux  relativement  tranipiilies'. 

Quelle  ])orle  d'entrée  d'ailleurs,  quelle  sj)lendide 
avenue  pour  pénétrer  au  cœur  du  Nouvoau-Monde, 
que  la  voie  maritime  et  lluvialo  qui  commence  au  dé- 
troit de  Belle-Isle,  au  milieu  des  glaces  flottantes  dé- 
tachées do  la  mer  de  Baffin,  cl  se  termine  à  Québec, 
après  cent  cinquante  lieues  do  navigation  dans  le  ma- 

1.  En  liivcr  si'iili'iiiciil,  loiniiio  le  Saint-I.aiiicnt  es!  fciiiu'  par  les 
glacu,  les  |ia(nnliul~  caiiadiiiis  chanjunl  leur  iliiii'iairc  l'I  dobai- 
«Hiomciil  i.  l'oillaiid,  \Mr  dr  ri'lal  du  Maine  ijue  le  elieiiiiii  du  fer 
du  UraiiU-Tronc  relie  direrlenieiil  il  guéljt'C  et  à  Moulicttl. 
XXX.  —  7(ij«  nv. 


gniliqiio  estuaire  du  Saint-Laurent!  Combien  il  doit 
paraître  prosaïque  (il  mesipiin,  lors(]irnn  pouvait  coii- 
temjder  cet  admiialjle  paiiorania,  de  (iébar(pier  pure- 
ment et  sirfipleraeni,  après  neuf  ou  dix  jours  entre  le 
ciid  et  l'eau,  sur  l'un  des  i[iiais  boueux  de  Ylnipi'riid 
(ilij,  la  grande  mais  peu  piltoresipie  Ne"-York! 

C'est  le  17  juillet  1873  que  je  m'embanpuii  à  Liver- 
pool,  sur  le  Murai'iait,  de  la  conqiagnie  Allyu,  à  des- 
tination de  Québec. 

Le  |icrsonnel  français  des  premières  classes  ho  com- 
])osait  d(!  <piatre  voyageurs,  moi  conq)ris. 

D'abord,  un  Canadien  de  Monl.éal  tout  fraîchcmcnl 
sorti  du  collège,  et  que  sa  famille  venait  d'envoyer, 
pour  ses  déi)uts  dans  la  vie,  visiter  Londres,  Paris, 
Rome,  le  Caire  cl  Bombay. 

Le  second  de  mes  compagnons,  également  Cana- 
dien, était  le  Erère  visileur  des  écoles  diiétiennes  di; 
la  province  de  Québec,  excellent  homme  et  fort  agréa- 
ble causeur. 

Le  troisième,  homnu!  de  ipiarantc  ans,  autrefois  di- 
recteur de  haras  en  Autriche,  allait  au  Canada  |)our 
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étudier  l'élevage  des  trotteurs  ronoinmés  que  les  Amé- 
ricains liicnt  (le  lii  provinc('  d'Ontario. 

Si  l'élément  français  était  en  infime  minorité  dans 
les  cabines,  il  n'en  était  ]ias  do  mémo  dans  l'entre- 
pont, où  plus  de  cent  vingt  ])assa}^crs  et  passagères, 
Parisiens,  Lyonnais,  Alsaciens,  etc.,  le  leprésonlaient 
de  la  façon  lu  jiliis  bruyante,  (l'éliiient  des  émigrants 
envoyés  à  (Juéhcc  par  l'agence  ciinadienne  di'  l'iuis. 
Plus  d'une  fois  leur  entrain,  leur  gaieté,  leurs  danses 
surtout,  scandalisèrent  f[ueli[ues  Anglais  formalistes. 
Un  jour  même  ([iio  le  tapage  élait  à  son  a)>ogée,  nous 
entendîmes  un  insulaire  murmurer,  avec  une  sorte 
d'effroi,  le  mot  de  «  Commune!  ■>  (reluit  un  Lien  gros 
mot  pour  quelques  cnirerliats  pacifiques. 

Le  lendemain  de  notre  départ  do  Liverpool,  nous 
apercevions  les  collines  d'émcraude  de  la  verte  Erin. 

Nous  entrons  dans  la  baie  de  Londonderry  et  le 
vapeur  s'arréto  devant  le  petit  bourg  de  Moville,  ofi 
nous  devons  prendre  les  juissagcrs  d'Irlande  et  les 
dernières  dépêches  d'Euroi)e.  Il  s'agit  de  mettre  à 
profit  ces  quelques  heures  d'arrôt  :je  descends  à  terre 
avec  quelques-unes  de  mes  nouvelles  connaissances; 
et  bientôt  un  cab  fort  peu  confortable  nous  conduit 
aux  ruines  de  Greencastle,  situées  à  vingt  minutes  de 
Moville,  près  d'une  petite  batterie  de  rôte  gardée  par 
des  artilleurs  de  l'armée  àf  sa  gracieuse  Majesté. 

Quelle  charmante  campagne,  mais  aussi  quel  abrégé 
des  misères  du  ])euple  irlandais  se  déroulent  devant 
nous!  De  vieilles  femmes  en  baillons,  j)ieds  nus,  as- 
siègent les  voyageurs  de  leurs  sollicitations.  Des  nn\l- 
titudes  d'enfants  plus  déguenillés  encore  courent  der- 
rière notre  voilure,  réclamant  un  i)enny.  Et  pouiiaut 
({uel  beau  sang  dans  cette  race  déshéritée  ! 

Après  le  départ  de  Moville,  le  voyage  se  continue 
sans  incident  jusqu'à  l'entrée  du  détroit  de  Uelle-lsle. 
Chaque  soir,  pendant  que  la  portion  masculine  des 
passagers  déguste  l'éternelle  tasse  de  thé  ou  le  verre 
de  whisky,  ([uel<|ues  ?n/*\s'<',<t  chaulent,  au  piano,  les 
airs  eu  vogue  à  Londres  ou  à  New-York.  Quicon(|ue  a 
voyagé  sur  les  transatlantiques  sait  qiH\  à  moins  d'évé- 
nements extraordinaires,  causés  la  ]ilupart  jtar  la  mau- 
vaise humeur  de  Neptune,  le  ])rogramme  des  distrac- 
tions brille  surtout  par  son  uniformité. 

Le  28,  nous  aj)ercevons  entre  le  navire  et  les  mon- 
tagnes du  Labrador,  déjà  visildes  à  l'horizon,  de  nom- 
breuses taches  d'une  blancheur  érlulanlo  qui  grossis- 
sent rapidement  en  se  rap))rochant,  et  (juo  nous 
reconnaissons  bientôt  pour  d'énormes  blocs  de  glace 
flottante.  Une  heure  ])Ius  tard,  le  vapeur  jiasse  à  ]ioi'- 
tée  do  plusieurs  do  ces  blocs,  dont  la  jtarlie  émergée 
atteint  ])arl'ois  la  hauteur  d'une  maison  à  deux  étages. 
Ce  spectacle,  par  un  beau  soleil  de  juillet,  est  vrai- 
ment féeritiuc.  J'entends  parmi  nos  émigrants  ([lud- 
ques  Parisiens  enthousiastes  s'écrier  qu'une  telle  vue 
vaut  à  elle  seule  le  voyage. 

pondant  que  tous,  debout  sur  le  p(uu,  nous  con- 
templons les  blancs  écueils  t) ,  glace,  les  montagnes 
du  Labrador,  lo  |duue  de  Hello-Islc  et  les  côtes   de 


Terre-Neuve,  des  stries  blanchâtres  et  mobiles,  pareil- 
les à  des  fumerolles  légères,  so  sont  formées  au-des- 
sus des  eaux.  Peu  à  pou  elles  augmentent  de  volume 
et  semblent  de  petits  nuages  de  ga/.e  effleurant  légè- 
rement la  surface  d'un  miroir.  Pas  une  vague,  pas  une 
ride.  Q\ielques  minutes  encore,  ci  montagnes  et  gla- 
çons dis])araisscnt  subitement  dans  un  épais  lirouil- 
lard.  (^es  brumes  subites  sont  le  jibis  grand  danger 
de  ces  parages.  Des  navires  ainsi  surpris  ont  été  bri- 
sés comme  verre  par  la  rencontre  d'un  roc  de  glace. 
Aussi,  pendant  toute  la  journée,  nous  marchons  avec 
celte  sage  lenteur  qui  est  la  meilleure  des  précautions. 

L'aube  du  lendemain  nous  trouve  à  l'entrée  du  golfe 
Saint-Laurent.  Nous  apercevons  au  loin,  dans  l'après- 
midi,  les  côtes  d'Anticosti,  île  d'environ  650  000  hec- 
tares, encore  à  peu  près  inhabitée.  Toutes  ces  côtes 
cependant,  comme  celles  du  Labrador,  se  peuplent 
peu  à  pou,  nalgré  la  rigueur  du  climat  et  la  stérilité 
du  sol'  La  veille  déjà,  nous  avions  aperçu  avec  nos 
longues-vues  les  maisons  d'un  hameau  de  pêcheurs. 
Ce  sont  des  Acadiens,  les  descendants  des  proscrits 
chantés  parLongfellow  dans  L'ivuif/e/Zue,  qui  viennent 
d(>s  côtes  du  Nouveau-lSrunswick,  des  lies  de  la  Ma- 
deleine et  du  Prince-Edouard,  se  flxer  sur  ces  plages 
désertes,  rochc\ises,  mais  où  le  poisson  abonde.  Ces 
Acadiens  sont  d'intré]iidos  pêcheurs  et  marins.  Pau- 
vres, ignorants,  mais  énergicjues,  ils  conservent  avec 
amour  cette  nationalité  française  pour  laquelle  ils  ont 
tant  souffert  au  siècle  dernier,  's  offrent  aussi  un 
exemple  prodigieux  de  fécondité  :  les  cent  dix-huit  ou 
cent  vingt  mille  individus  de  Iciu'  race  restés  Français 
sont  les  descendants  aulhenti(jUos  de  moins  de  ([uatre 
cents  familles  d'aventuriers  et  do  marins  sainlongeais, 
bretons  et  landais  débar((ués  en  Acadie  ])endant  la 
])remière  paitie  du  dix-septième  siècle.  Si  l'on  tient 
compte  des  guerres  à  outrance  qu'ils  soutinrent  con- 
tre les  .Vnglais  pendant  plus  d'un  siècle,  de  leur  dis- 
persion pendant  la  guerre  de  SejU  .\ns  et  des  j)ertes 
que  leur  inflige  annuellement  le  courroux  de  la  mer, 
on  ne  saura  trop  s'élonniu-  de  la  ])rodigieuse  vitalité  de 
celle  branche  lointaine  de  la  famille  française. 

Le  29  au  soir,  on  voit  à  l'horizon  h^  cap  Rosier,  qui 
est,  avec  le  capGasiié,la  pointe  la  jiliis  orientale  de  la 
)uesqu'ile  située  au  sud  de  l'estuaire  du  Saint-Lauréat. 

Le  lendemain  malin,  à  l'aube,  nous  sommes  en  face 
do  Matane.  A  cet  endroit,  le  lleuve  a  encore  plus  do 
cinquante  kilomètres  de  large.  Nous  longeons  la  rivo 
sud,  et  celle  du  nord  n'appai'aît  à  l'horizon  que  comme 
une  ligne  Ideuàtre  terminée  jiar  la  pointe  de  Monts'. 

1.  I.fi  I.;>l)ra(loi- lias-caiiailion, doimis  Maniiouafjnn  cl  la poiiilo  do 
Mmits  jiisi|ii'iiii  cléliciit  lie  lîi'llc-lsjo,  lie  rcnfi'iiiinil  oiRon;  en  1871 
ipii'  linis  iiiillo  six  CfiU  tniiitri'-viiijçl  (li\-M('iif  habitunts  ilis|ifisos 
sur  iipic  ente  ilo  sept  ci^iils  liilniiirln's.  An  |ii>inl  ili'  vnv  de  la  natio- 
n;ililé.(in\i'iini|itait  iii'lli' liiiit  cciil  lii'nlc'-(ini|l'iaiii;ais,  inillo  Irois 
ii'iil  iii'ul'  tiiilieiis,  le  resli-  Anglais.  Iil;indi\is,  Kcn^^sais  et  Jerse\ai9. 

•2,  l.a  \iiih\W  de  Munis,  ainsi  noniniéi'  de  M.  de  Munis,  ijni  vint  an 
Canada  en  Kii'K  aver  M.  de  l'imlrineoiiit.  M.  de  Mmils  elnit  liiig''ii.- 
ni>(.  I.a  ii'viiealiiin  de  Ic'dit  .le  Nantes  lit  passer  ses  descenil<inls  A 
l'eliantrer  el  le  mmi  de  tV'xploratenr  fiarnjais  du  .Siinl  l.anrcnl  o.sl 
aujonidlini  porto  par  nn  uflicier  do  la  marine  nlleiUttiiJ«l 
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Le  iiicmier  asi)Pct  du  pitysfigo  rsi  tristf;  cl.  !st''vi'i(!  :  il 
est  enlaidi  par  de  f,'randcs  laclii's  iioiics  qu'un  incendie! 
récent  a  laissées  sur  les  collines.  On  a])er(;oit  encore 
les  troncs  des  sapins  dont  la  llammc  a  délrnil  ]i',  feuil- 
lape.  Derrière  les  dépressions  des  collines  littorales, 
on  entrevoit  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  chaîne 
centrale  de  la  pres(|u'île  de  Gaspé  ou  Gaspésie,  les 


(Iliikcliiiks  ou  nKtnIs  Noire-Dame  dont  les  pics  allei- 
j,Mielll  Ireizecellls  Ulèlres.  Mais  ci'lte  lâcheuse  im|ires- 
sion  est  de  courleduiée.  IJienlôt  commence  cette  série 
de  maisons  Manches  adosséesàde  verdoyantes  collines, 
(|ue  nous  ne  perdrons  plus  de  vue  jus(|u"à  yuéliec,  et 
(|ui  forment  le  Irait  caractéristi(|U('  di's  rives  du  Saint- 
Laurent.  Là,  en  eiïet,  point  de  firos  viHaj^'cs  où  se  con- 


'^    M" 


yucbec  ;  .Marché  do  la  haute  villr.  —  Ik'.-sii;  ilv  Tayhir,  iTaprés  une  pholograpliir. 


contre  la  population  rurale  seules,  quelques  jictiles 
villes,  telles  que  Rimouski,  Trois-l'istoles,  Kamou- 
raska,  Montmagny  et  quelques  autres  nous  rajjpellent 
les  cilés  européennes.  Dans  les  canipajincs,  chacun 
bâtit  sa  maison  s\u'  sa  terre,  sans  s'occuper  de  la  dis- 
tance qui  le  sépare  des  autres  lial)itants  de  la  paroisse. 
De  loin  en  loin,  une  église,  avec  sou  clocher  couvert 
de    phujues   de    fer   ctanié    resplendissant   au   soleil 


comme  dos  lames  d'argent,  nous  indique  le  centre 
d'uni,'  nouvelle  paroisse  peu  à  j)eu  con(]uise  par  des 
délriclieurs  sur  la  nature  vierge. 

Ia'  dinianchi',  l'halpitant  canadien  attelle  son  <■  trot- 
teur j>  à  une  élégante  voiture  à  ressoris  et  engage  avec 
ses  voisins  une  course  de  vitesse  dont  le  hut  est  l'é- 
glise jiaroissiale  Les  attelages,  les  loinrures  de  leurs 
-  Mondes  ..    voilà  le  luxe  des  Canadiens;  et  ce  luxe 
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tend  raalhoiireusemonl  à  jjPL'ndrfi  des  pioportions  in- 
(juiétantes  jioiir  l'ôpm-^np  du  jictit  ciillivatciir,  (|ni  nn 
veut  point  rcsicr  en  aii'if'rc  des  fçi'os  «  linliitantB  » 
On  s'endellft,  on  vend  su  terre  cl  l'on  |)iirl  t'ulin  avec 
toute  sa  famille  pour  les  manufactures  des  Kiats-L'nis. 
p]n  1870,  le  rcccnsemont  américain  accusait, dans  l'État 
industriel  de  Massacliusscls,  la  présence  de  soixante- 
neuf  mille  quatre  cent  quatrc-vinpt-onzo  individus  n6s 
au  Canada,  la  plupart  (Janadiens-Français.  L'Ktat  de 
New-York  en  contenait  soixantc-dix-liuit  mille  cinq 
cent  dix. 

Notre  navigation  sur  le  Saint-Laurent  était  favorisée 
par  un  temps  s|ilondide.  Les  glaces  llottantos  avaient 
disparu  au  large  d'Anticosti,  et,  avec  elles,  les  brumes 
froides  ([ui  se  forment  à  leur  contact.  La  largeur  du 
fleuve,  les  collines  gracieusement  ondulées  et  boisées 
de  la  rive  méridionale,  les  montagnes  abruptes  de  la 
rive  d'i  nord,  dont  le  relief  s'accentuait  de  plus  en 
plus,  tout  cela  me  faisait  songer  à  un  voyage  fait,  il 
y  a  bien  longtemps,  par  un  beau  jour  d'été,  sur  le  lac 
de  Constance.  Je  le  répète,  je  no  crois  jias  ([u'il  existe 
au  monde  un  cours  d'eau  aussi  splendidement  encadré 
que  le  Saint-Laurent,  de  Matane  à  Québec. 

On  a  dit  que  pour  entrer  la  première  fois  dans  une 
capitale  il  fallait  choisir  l'avenue  la  plus  grandiose. 
S'il  en  est  de  même  pour  les  continents,  nul  rival  ne 
peut  disputer  au  (leuve  canadien  l'honneur  d'être 
r«  avenue  des  Champs-Klysées  »  du  Nouveau-Monde. 
Ni  le  Mississipi  avec  ses  eaux  boueuses  et  son  cours 
tortueux,  ni  l'Amazone  avec  ses  rives  basses  et  pres- 
que invisibles,  ne  peuvent  rivaliser  en  majesté  et  en 
grandeur  avec  ce  fleuve  admirable  dont  les  eaux,  épu- 
rées par  d'innombrables  lacs,  réfléchissent  des  monta- 
gnes granitiques  dans  un  miroir  de  cristal. 

Les  comtés  qui  s'élendent  sur  les  deux  rives  du 
Saint -Laurent  dans  sa  j)artie  inféiieure  sont  certai- 
nement de  tout  le  Canada  ceux  où  l'élément  fran(;ais 
est  le  plus  pur  de  tout  mélange  '.  Chaque  année,  de 
nouvelles  paroisses  se  forment  en  arrière  des  ancien- 
nes. Du  côté  du  sud,  l'élément  franco-canadien  com- 
mence même  à  envahir  les  portions  limitrophes  du 
Nouveau-Brunswick  et  de  l'État  du  Maine.  Au  nord, 
le  vaste  territoire  qui  s'éleud  sur  la  partie  supérieure 
de  la  Rivière  Saguenay  et  autour  du  lac  Saint-Jean  a 
reçu  depuis  vingt  ans  plus  de  quinze  raille  Cana- 
diens-Français. Plus  d'un  million  d'hectares  ont  été 
arpentés;  et  sans  les  incendies  de  forêts  qui  ont  ra- 
vagé cette  région  en  1870,  son  développement  eût  été 
encore  plus  rapide. 

Cependant,  si  la  longue  succession  do  fermes  et  de 


1.  En  1871,  le  comlo  de  liellecliasse  renfcriiiail  17  542  Français 
sur  une  poimlalion  l<ila!o  de  17G37  liahilanls;  —  Monlniagny, 
13449  sur  13."),)5;  —  lislet,  1337;.  sur  13!>17;  —  Kamouraska, 
21  038  sur  21  2:.'i  ;  —  Temiscouata,  21  8U9  sur  22  491  ;  —  Itiniouski, 
25  957  sur2741S;  —  Chailevoix,  l,j270sur  15611;  —  Montmorency, 
11  602  sur  12  08,'i;  —  tliicoulin.i,  16  643  sur  17493. 

La  faible  population  (l'origine  anglaise  ou  indienne  qui  vit  dans 
ces  contrées  tend  chaciue  jour  davantage  à  se  fondre  complètement 
ave-^  les  Canadieiisi'I'rançais. 


maisons  l)Iancl  es  ([ui  bordent  le  Saint-Laurent  donne 
à  première  vue  au  C;mada  l'aspect  d'un  pays  exlraor- 
dinairemenl  fertile  et  peuplé,  un  examen  plus  ré- 
fléchi montre  jiientôt  qu'il  faut  rabattre  beaucoup  do 
cette  première  impression.  Les  terres  do  culture 
ne  forment  en  réalité  que  deux  bandes  parallèles 
au  fleuve,  d'un;  largeur  variable  et  qui  dépasse  rare- 
ment quatre  li(!ues.  Derrière  celle  zone  fertile  s'élèvent 
les  roi'hes  graiiili(|ues  des  Laurenlides.  Sur  la  rive  du 
nord,  les  le"res  cultivables  no  commencent  même  qu'à 
quelques  lieiiof:  au-dessous  de  Québec.  Tout  l'intérieur 
du  pays  est  un  amas  de  roches  graniti([ues  dans  les 
fissures  desquelles  les  conifères  enfoncent  leurs  ra- 
cines, et  qui,  retenant  les  eaux  par  mille  barrages 
naturels,  donnent  naissance  à  des  milliers  de  lacs  de 
toute  grandeur,  Sauf  la  région  du  lac  Saint-Jean,  où 
se  trouTo  une  vaste  surface  d'alluvions,  sauf  d'étroites 
lisières  sur  les  bords  de  quelques  cours  d'eau,  la  ma- 
jeure partie  du  Bas-Canada,  surtout  vers  le  Saint-Lau 
rent  inférieur,  doit  chercher  son  avenir  dans  l'exploi- 
tation des  richesses  minérales  et  forestières. 

Pendant  que  mes  compagnons  do  voyage  canadiens 
me  donnent  ccf  informations,  le  Moravian  passe  de- 
vant la  ]iointe  t  es  Pères,  où  les  paquebots  s'arrêtent 
un  moment  et  d'où  le  télégraphe  les  signale  à  Québec. 
Il  laisse  successdvement  derrière  lui  les  nombreuses 
lies  du  Saint-Laurent,  Rie,  l'île  Verte,  etc.,  puis  la 
plage  de  Cacouna,  le  Trouville  canadien,  avec  son 
grand  hôtel  à  l'américaine,  puis  la  petite  ville  de  la 
Rivière  du  Lou|  ,  alors  le  terminus  du  chemin  de  for 
intercolonial  ([ui  doit  réunir  le  réseau  du  Bas-Canada 
à  ceux  du  Nocveau-Brunswick  et  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Sur  la  droite,  nous  suivons  longtemjjs  du  re- 
gard la  chaîne  majestueuse  à  travers  laipiolle  le  Sa- 
guenay apporte  au  Saint-Laurent  les  eaux  du  lac 
Saint-Jean.  Déso.ées  en  hiver  par  un  froid  glacial  et 
par  les  tourmenter  de  neige  que  déchaîne  le  redoutable 
Nord-Ést,  les  rives  septentrionales  du  fleuve  sont 
animées  en  été  p.ir  la  foule  joyeuse  des  touristes  qui 
viennent  visiter  bîs  sites  charmants  de  la  Malbaie  ou 
le  cours  majestueux  du  Saguenay. 

Dos  vajjours  font  plusieurs  fois  par  semaine  le  tra- 
jet de  Québec  àChicoutimi,  remontant  et  redescendant 
la  rivière  qui  coule  dans  un  lit  do  un  à  deux  kilomè- 
tres de  largeur,  entre  d'énormes  falaises  à  pic  de  trois 
à  quatre  cents  mètres  de  haut.  Je  n'ai  point  fait,  bien 
malgré  moi,  cette  splendide  excursion,  et  je  n'ai  pu 
admirer  le  fameux  cap  de  l'Eternité  et  cette  baie  des 
Ila-Ha!  ainsi  nommée,  paraît-il,  des  cris  d'admiration 
que  son  aspect  arracha  à  ses  premiers  explorateurs. 

Vers  le  soir,  nous  passons  devant  la  petite  ville  do 
Kamouraska.  Dos  tentes  dressées  au  bord  du  fleuve 
deviennent  le  point  de  mire  de  nos  jumelles.  Nous 
apprenons  qu'il  s'agit  d'un  camp  de  milice  canadienne. 
Depuis  trois  ans  que  le  dernier  soldat  anglais  a  re- 
passé l'Atlantique ,  on  a  créé  une  milice  nationale  : 
milice  vêtue  à  l'anglaise,  et  où  les  commandements 
se  font  en  anglais,  au  grand   déplaisir  de  quelques 
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Ba9-Cana(]iins;iiii;loj)liolios.  On  fuit  do  trin|is  en  tcn)|is 
des  i(''iinions  de  lnitiiillons,  d'osciidrons  et  de  liuttc- 
ries,  iniiis  les  inaiivaiseH  langues  prélendenl  quo  le 
plus  clair  |iiolil  do  cette  inslitulion  est  de  pernioltro 
à  la  jeunesse  dorée  du  pnjs  d'uciiuérir  \ine  touiniwe 
martiale....  et  un  brevet  d'officier  de  milice  aux  écoles 
militaires  de  Québec  ou  do  Kingston.  D'ailleurs  il  est 
doux  de  s'entendre  saluer  j)ur  ses  concitoyens  des  titres 
belliqueux  de  lieutenant  et  de  capitaine.  Quel([ues  op- 
posants intraitables  soutiennent  même  ((ue  dans  ces 
réunions  militaires  il  n'y  a  que  le  cadre  (jui  chanfjo. 
La  tioupe  se  composerait  d'un  même  fonds  invariable 
d'hommes  de  bonne  vo- 
lonté, désireux  a|q)arem- 
mcnt  d'épargner  à  leurs 
camarades  les  ennuis  des 
prises  d'armes  et  aussi, 
dit-on,  de  partii'iper  aux 
libations  qui  acconijia- 
gnent  toujours  ces  petites 
fêtes  de  famille. 

Je  ne  me  serais  jamais 
permis  de  reproduire 
d'aussi  méchants  propos, 
si  l'un  des  écrivains  les 
plus  spirituels  du  Bas- 
Canada,  en  m'en  faisant 
la  confidence,  ne  m'eût 
assuré  ((ue  ces  innocentes 
prati(|ues  n'étaient  un 
mystère  j)our  j)ersonne. 
Je  crois  même  qu'il  en  a 
été  (pieslion  au  Parle - 
raen»,  ><  en  Parlement,  » 
pour  parler  comme  nos 
Bi  s-(!anadiens  ,  qui  di- 
se.il  de  iiièinc  .  eu  Cana- 
J'-  >,  ce  (jui,  après  tout, 
est  j)lus  rationnel  (jue  de 
dire ,  ainsi  ijue  nous  le 
faisons  dans  une  même 
phrase,  «  en  France  »  et 
«  au  Canada  >;. 

11  fait  déjà  nuit  lors- 
que nous  arrivons  près  do 
l'île  aux  Goudros  (les  Canadiens  continuent  à  écrire 
ùle,  suivant  la  vieille  mode).  Le  lendemain  au  ])oinl 
du  jour  nous  nous  réveillons  en  face  de  Québec, 


n 

Québec.  —Aspect  gonéial.  —  L'niiivcrsilé  I.aval.  —  La  l)il)liiilliè- 
ipit'  <lii  ralliement.  —  l,'csi)l,nnn(lr.  —  I.a  Inn^'iic  frani.aisc  nn  t'.ii- 
i\i«la.  —  lut'  ré|)oiisi-  iln  iluc  (ll.iiiiiil)mirfr.  —  I.a  presse  française 
à  Québec.  —  La  li^ende  du  tihien  d'ur. 


Ce  n'est  pas  sous  son  plus  noble  aspect  que  la  vieille 
cité  fondée  en  1G08  par  Samuel  de  Cliamplain  se  pré- 
sente tout  d'abord  à  nos  yeux.  Dans  la]iosilioii  qu'oc- 
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ciqii'  le  vapcLU',  le  roc  do  la  citadelle  nous  on  cacbe 
lu  plus  grande  et  la  plus  belle  partie,  ne  nous  lais.sant 
apercevoir  que  les  rues,  ou  pluttM  la  rue  unique  q>ii, 
s'étemlaiit  au  pied  du  rocher,  le  long  du  lleuve,  con- 
tinue le  quartier  le  plus  essentiellement  irlandais, 
autrement  dit  lo  j)lus  malj)roj)re  de  la  villo.  Deux 
points  sont  particulièrement  favorables  pour  jouir 
d'une  vue  splendiile  do  rancicnue  capitale  du  Caïuida  ; 
la  pointe  Levis,  sur  la  rive  opposée  du  lleuvo,  et  à 
(juelipies  kilomètres  jilus  bas,  sur  le  Saint-Laurent, 
le  sommet  de  rescar}>enicut  situé  à  gauche  de  la  cas- 
cade du  Montmorency.  De  ce  dernier  endroit  surtout, 

je  lui  ai  trouvé  fpudi{UO 

ressemblance  avec  l'am- 

philbéâlre  bien  connu 
sur  le(piel  est  bâti  .Mger. 
Lescintillemenldes  toits, 
recouverts  en  fer  élamé, 
de  la  ville  canadienne 
renqilace  l'éclatante  Idan- 
cheur  dos  murailles  de 
la  ville  africaine,  ^[ais 
malgré  sou  énorme  pro- 
fondeur, la  limpidité  do 
SOS  ea\ix  el  la  jirésence 
des  majestueux  navires 
qui  lesillonnent,leSaint- 
Latirenl ,  br(\sq>iement 
rétréci  devant  QiM''boc  j)ar 
la  saillie  (lu  caji  Diamant, 
ne  i)eut  nous  faire  ou- 
blier la  Méditerranée. 
Les  jticsdos  Laurentidos, 
qui  ferment  au  loin  l'ho- 
rizon, restent  bien  au- 
dessous  des  cimes  de  l'.Vt- 
las  et  des  colosses  du 
Djurjura.  Enfin,  bien 
(pi'écluiréc  ]iar  celte  lu- 
mièie  vive  et  pénétrante, 
digne  en  tout  point  de 
l'I'^sjiagne  el  de  la  Sicile, 
qui  l'ait  la  gloire  des  étés 
canadiens,  la  sombre  vé- 
gétation des  arbres  du 
Nord  ne  saurait  rivaliser  pour  la  variété  et  le  cliatoie- 
nient  de  ses  teintes  avec  les  mille  essences  méridio- 
nales ipii  emliellisseiit  les  collines  du  Sabel. 

Qiu!'bec  est  par  excellence  la  ville  fran^'aisc  de  l'A- 
mériipie  du  Nord.  Montréal  et  la.  Nouvelle-Orléans 
renferment  un  jdus  grand  nombre  d'habitants  parlant 
notre  langue  ',  mais  c'est  à  Québec  seulement  que  l'é- 

1.  l'iipulatiiin  de  Québec  d'après  le  ii'ceusi'iiieut  do  l«7t  :  cin- 
quante neuf  mille  six  cent  ipialie-vii\nt  di\.-neuf  liahitaiits,  dmit 
cpiavanli-  mille  luiit  eiMil  ipiidii-vinf:l-di\  l'iam;ais.  .Miuitiéal  ren- 
fermait, à  la  même  (■pnipii'.eiinpiuMle-siy.mdleliuit  conlcini|uanle- 
si\  l'iançais  sur  ernt  sipl  millidciix  cent  ciuipiaïUe  cim[  lialiitanls. 
On  peut  eslinuM-  la  pupidatuiii  parlant  fran(;ais  de  la  Nouvclle-(lr- 
léans  à  envirnu  sui\aiite  uulle  unies. 
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l^'-mont  français,  par  sa  Rup/'-riorili'  niinn'Ti(|ii<'  sur  li's 
iiiitros  nfiliimalili's,  par  les  j,'ran(lns  insliliitioiiH  (|u'il 
a  lonilt'i's,  et  par  la  pit'scnri'  (l'ass«uilili''('s  p()liti(|ii<>s 
où  il  domino,  ro  snnt  v6rilal)i«inoiil  dicz  lui  cl  im- 
prime sim  raraclèro  à  tout  co  ipii  IVuloiin^.  (Icpon- 
daiit,  il  faut  l'avounr,  l'aijsnnco  i)rolonp(''o  de  toutes  re- 
lations commerciales  avec  la  France  donne  aux  grands 


magasins,  même  à  ceux  (pii  appartiennent  à  des  (Ca- 
nadiens, un  inraclère  iiresijuc  exciiiHivenient  anglais. 
Dans  les  relations  de  famille,  dans  les  trilainaux,  dans 
la  poliliiiue,  le  français  reste  à  ])eu  pr'-s  maître  du 
terrain.  (Jn  n'en  pourrait  pas  dire  autant  du  thràtre: 
le  clergé  canadien  est  peu  favorahle  à  notre  réper- 
toire, l)ion  (|uc  nos  ceuvrcs  tragiques  ou  comi(pies  l'as- 


Quckc  :  Hue  du  l'elil-Clianurhiin.  —  Dessin  île  Tajior,  J'oprès  une  pliologra|jliic. 


fcnt  le  tour  du  monde,  et  nos  pièces,  si  brillam- 
ment représentées  clia(|uc  année  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, ne  le  sont  fiu'à  de  rares  intervHiles  dans  les 
grandes  villes  du  Canada.  Est-ce  un  bien?  est-ce  un 
mal? 

Au  reste,  il  faut  bien  se  le  dire,  si  au  Canada  nous 
retrouvons  la  France,  ce  n'est  point  la  France  telle 
que  nous  l'avons  lais.sée  de  l'autre  côté  de  l'Océan. 


Un  auteur  anglais,  M.  Russell,  l'a  dit  avec  raison  : 
«  C'est  plutôt  une  France  du  vieux  temps  où  régnait 
le  drapeau  blanc  fleurdelisé....  «  Et  c'est,  en  effet,  une 
remarque  ([ue  ne  tarde  pas  à  faire  le  voyageur,  si  peu 
([u'il  soit  doué  du  sens  de  l'observation  :  au  Canada, 
tout  ce  qui  est  français,  ou  peu  s'en  faut,  semble  re- 
monter au  dix-septième  siècle;  tout  ce  qui  est  mo- 
derne porte  l'empreinte  britannique  ou  américaine.  Il 
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est  difficile  de  prévoir  quelle  intluence  exercera  sur 
cet  état  social  le  nouveau  courant  d'immigration  fran- 
çaise. 

Je  dois  constater  comme  un  fait  l'influence  pré- 
pondérante que  le  clergé  canadien  exerce  sur  les  in- 
telligences, et  souvent  sur  la  direction  de  la  politique 
intérieure,  dans  un  pays  où  les  libertés  de  presse,  de 
réunion  et  d'association  régnent  cependant  d'une  façon 
aussi  absolue  qu'en  Angleterre  et  en  Amérique,  où 
toutes  les  croyances  sont  également  ])rotégécs,  sans 
contrôle  de  l'Etat  et  où  les  catholiques  subviennent 
seuls  aux  frais  de  leur  culte  en  jiayant  à  leurs  pas- 
teurs la  redevance  de  la  iltnie.,  cet  impôt  dont  le 
flouvtair  est  resté  si  antipathique  à  nos  paysans  d'Eu- 
rope. 

Ce  qui  fait  de  Québec  la  tète  du  Canada  français, 
ce  n'est  pas  seulement  la  présence  du  lieutenant-gou- 


verneur et  des  deux  chambres  du  Parlement  provin- 
cial, c'est  surtout  l'université  Laval,  ainsi  nommée  en 
l'honnour  du  premier  évèque  du  Canada,  Mgr  Laval. 
Celte  université,  fondée  par  le  clergé  de  Québec,  qui 
y  a  dépensé  deux  millions,  a  été  longtemps  le  seul  éta- 
blissement d'instruction  supérieure  dans  l'Amérique 
du  Nord  où  l'enseignement  fût  donné  en  français. 
Depuis  lors,  son  succès  lui  a  suscité  une  concurrence 
dont  l'effet  ne  pourra  être  que  irès-salutaire.  L'uni- 
versité anglaise  de  Victoria,  dont  le  siège  est  à  Co- 
bourg,  dans  la  province  d'Ontario,  s'est  <•  incorporé  » 
une  branche  française  établie  à  Montréal  et  compre- 
nant les  facultés  de  droit  et  de  médecine.  D'après  les 
renseignements  qui  m'ont  été  donnés,  l'université 
montréalaise  serait  même  plus  fréquentée  actuelle- 
ment que  celle  de  Québec. 
Pendant  mon  séjour  à  Québec,  le  Parlement  provin- 
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cial  n'était  pas  en  session.  Je  n'ai  donc  pu  juger  de 
l'éloquence  des  orateurs  iranco-canadicns  (jui  compo- 
sent la  grande  majorité  des  deux  assemblées.  Eu  re- 
vanche, la  bibliothèque  du  Parlement  m'a  été  montrée 
en  détail  par  son  conservateur,  M.  Lemay,  littérateur 
distingué,  auteur  d'une  traduction  en  vers  français  de 
VÉvangélini;  dcLongfellow,  et  d'un  poème  sur  laDé- 
couverte  du  Canada  qui  mériteraient  d'être  connus 
en  France.  Celte  iiibliolhèque  renferme  une  Ircs-cu- 
rieuse  collection  d'anciens  ouvrages  français  relatifs 
au  Canada,  des  réimpressions  des  plus  importants  et 
des  plus  rares  d'entre  ces  ouvrages  et  la  collection  de 
toutes  les  brochures  publiées  depuis  la  conquête. 

Malgré  son  ancienneté,  ou  plutôt  à  cause  de  son 
ancienneté  même,  Québec  est  loin  d'être  une  jolie 
ville  dans  lo  sens  moderne  du  mot.  Ses  rues  généra- 
lement escarpées,  étroites  et  toujours  irrégulières,  sauf 
dans   le  faubourg  Saint-Roch,  ses  maisons  petites  et 


souvent  bâties  en  Lois,  même  dans  le  quartier  com- 
mercial, en  font  une  ville  à  part  sur  ce  continent  où 
la  ligne  droite  et  l'architecture  à  prétentions  babylo- 
niennes des  Anglo-Américains  régnent  sans  partage 
do  l'un  à  l'autre  Océan.  La  municipalité,  qu'on  ap- 
pelle la  «  corporation  »,  se  ressent,  elle  aussi,  à  ce 
que  prétendent  ses  critiques,  de  cette  atmosphère  de 
vétusté  relative,  La  propreté  et  lo  pavage  laissent  en 
effet  à  désirer.  Quelques  rues,  surtout  dans  la  vieille 
ville,  sont  entièrement  pavées  de  vieux  madriers.  Les 
trottoirs,  là  où  il  y  en  a,  sont  toujours  en  planches. 
Gomme  toute  ville  qui  se  respecte,  Québec  possède 
une  promenade  à  la  mode  :  c'est  l'esplanade  située 
au-dessous  de  la  citadelle,  à  peu  de  distance  du  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  deWolfe  et  de  Montcalm, 
et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  s[)lendide  sur  le  fleuve, 
l'île  d'Orléans  et  les  quartiers  de  la  basse  ville.  C'est 
là  que,  le  soir,  on  peut  admirer  à.  son  aise  les  plus 
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brillantes  étoiles  de  la  société  canadienne.  Dans  les 
parures,  c'est  la  mode  anglaise  qui  domine  ;  mais  en 
s'aijproc'liant  on  entend  bientôt  le  doux  parler  de 
France,  ([ti'un  accent  tout  j)articulier  souligne  sans  le 
défigurer.  On  prétend  que  cet  accent  vient  de  la  Nor- 
mandie, patrie  de  la  majorité  des  premiers  colons. 
Récomment  un  Canadien  écrivait  que  c'est  à  Chartres 
qu'il  en  a  trouvé  la  plus  exacte  reproduction. 

l'n  isolement  de  cent  ans  d'avec  l'ancienne  métro- 
pole a  ])our  ainsi  dire  cristallisé  jusqu'à  ce  jour  le 
français  du  Canada  et  lui  a  fait  conserver  fid  Icment 
les  ex])ressions  en  usage  dans  la  première  moitié  du 


dix-huitième  siècle;  mais  ce  serait  une  injustice  do 
dire,  comme  l'ont  fait  certains  voyageurs,  qu'au  Ca- 
nada l'on  parle  le  pnlois  normand.  Tous  les  mots,  ou 
peu  s'en  faut,  dont  se  sert  le  Canadien,  se  trouvent 
dans  nos  dictionnaires.  Son  langage  est  plus  correct 
([lie  celui   iju'on  parle  dans  nos  petites  villes. 

Il  y  a  quelques  années,  une  forte  garnison  anglaise 
occupait  Québec;  l'imposante  citadelle,  aujourd'hui 
ouverte  à  tous  les  curieux  et  gardée  seulement  par 
quci(jues  volontaires,  se  dres-sait  inaccessible  aux  pro- 
fanes, hérissée  de  sentinelles  et  fière  de  son  surnom 
de  Gibraltar  de  l'Amérique  du  Nord;  les  officiers  de 


Lcsplanaile  cl  les  promeneurs.  —  Dessin  Je  Pli.  Bcnoist,  d'après  une  photographie.' 


l'armée  royale  faisaient  alors  l'ornement  do  toutes  les 
réunions,  et  l'angliii»  tendait  chaque  jour  davantage 
à  devenir  l'idiome  do  la  bonne  compagnie.  Aujour- 
d'hui une  réaction  en  sons  inverso  a  commencé  à  se 
produire  :  les  Gana'lions  anglais  do  Québec  no  dédai- 
gnent plus,  comme  autrefois,  d'apprendre  notre  lan- 
gue; et  si  le  duc  d'Edimbourg  revient  dans  quelques 
années  c^i  Québec,  il  n'y  trouvera  probablomout  j)lus 
l'occasion  de  placer  le  piquant  reproche  qui  faillit, 
dil-on,  compromettre  sa  popularité  chez  la  colonie 
brilanni(|uo.  Un  soir,  an  bal  du  Gouverneur,  le 
prince,  s'approchant  d'une  jeune  miss,  lui  avait 
adressé  la  parole  en  français.  Celle-ci  do  s'excuser  en 


allégnant  son  ignorance  de  cette  langue.  Surprise  de 
son  auguste  interlocuteur,  qui  s'écria  aussitôt  :  «  Je 
ne  comprends  pas  qu'une  Canadienne  ne  sache  point 
le  français  1  n 

Du  rostc,  les  Québécois  anglais  jouissent,  eux  aussi, 
dans  toute  l'Amérique  britannique  du  Nord,  d'uno 
réputation  méritée  de  courtoisie;  et,  de  leur  pro- 
pre aveu,  c'est  à  leur  constants  rajqiorts  do  bon  voi- 
sinage avec  leurs  compatriotes  d'origine  française 
qu'ils  doivent  ces  qualités  aimables  que  l'on  retrouvo 
beaucoup  moins  fréquemment  parmi  les  rudes  pion- 
niers anglo-saxons  d(!  la  province  supérieure.  A  mon 
humble  avis,  l'une  et  l'autre  des  deux  grandes  races 
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qui  se  j)artagDnt  aujourd'hui  lo  Canada  ne  pcuvenl 
que  papfncr  à  se  connaître. 

Avant  de  ([iiitlor  la  rapilale  dti  Bas-f^aiiiida,  disons 
quelques  mots  de  la  grosso,  et  en  |)artit'iilier  de  la 
presse  française. 

Celle-ci  est  représentée  par  deux  journaux  quoti- 
diens :  VKvénrnioU  et  le  Journal  de  IJurhrc,  un 
journal  tri-hebdomadairo,  le  Canadien,  et  un  hebdo- 
madaire, lo  CoHvrii'i'  fin  Cnnrirln.  L'EvriiPinml,  lors 
de  mon  passaj^c  à  yuéjiec,  avait  pour  rédacteur  M.  Hec- 
tor Fabre,  qui  est  certainement  l'un  des  plus  char- 
mants écrivains  d\»  Canada.  Li  verve  toute  gauloise 


avec  laquelle  il  sait  fustiger  ses  adversaires  politi- 
ques, sans  jamais  descendre  jnsqu'cà  l'injure  brutale 
er  violouto,  si  familière,  liélasi  :"i  la  plupart  des  jour- 
nalistes américains,  lui  donne  une  place  à  part  dans 
la  presse  périodi<|ue  bas-canadienne  et  dans  le  parti 
libéral  auquel  il  apparliiMil. 

Le  Jiiiunal  <lr  IJn  hrr  est  rédigé  par  "M.  Cancbon, 
écrivain  quelcpiefois  dur  et  incorrect,  mais  d'une 
grande  énei'gie,  M.  Ciinc  lion,  vrai  fils  de  ses  (l'uvres, 
jadis  l'un  des  chefs  du  parti  conserv,! leur,  aujourd'hui 
rallié  aux  libéraux,  a  joué  et  joue  encore  uu  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  son  pays.  Il  a  été  phisieurs  fois 


t'.linsso  au  caribuu.  —  iJessiii  de  V.  n.issot,  il'dpri'S  lUii'  |ilici|ii{.'i'a|iiiii' 


ministre  pendant  l'union  des  deux  provinces,  et,  après 
l'organisation  de  la  Confédération  en  18G7,  il  a  été 
pendant  plusieurs  années  président  du  Sénat  fé- 
déral. 

Le  Canadien  est  le  plus  ancien  journal  fran(;ais  de 
l'Amérique  du  Nord  :  fondé  en  1806,  il  l'ut  plu- 
sieurs fois  supprimé  au  temps  do  l'omnipolenco  des 
gouverneurs  anglais,  .jadis  l'un  des  organes  du 
parti  libéral,  il  apj)arlient  aujourd'hui  aux  conserva- 
teurs. 

Le  Courrier  du  Canada  représente  les  idées  ullia- 
calholiques.  On  m'a  dit  qu'il  avait  a\>trefois  pour  ré- 
dacteurs dos  écrivains  de  talent;  mais,  au  moment  où 


j(!  mi!  tror.vais  au  Canada,  c'était  incontestablement  le 
journal  le  plus  mal  fait  de  la  jirovince. 

iJe  l'autre  icMé  du  lleuve,  à  Levis,  se  publie  un 
autre  petit  journal  français,  VEcho  du  Levis. 

Q\iaut  à  la  presse  anglaise,  elle  a  deux  jimrnaux 
polili([ue8,  le  Clironirlr  et  le  Merrur;/. 

Quelipies  autres  publications  8cionlili(|Ues,  littérai- 
res ou  religieuses  dans  l'une  ou  l'antre  langue,  et  une 
excellente  revue  mensuelle,  le  ,lour)ialile  l'Inslraclioii 
imblique,  ((ui  paraît  en  français  et  en  anglais,  com- 
jilètenl  cette  liste,  fort  icsjx'clable  à  tous  égards  pour 
une  ville  de  soixante  mille  habitants. 

Presque   tontes  les  imprimeries  des  journaux  que- 
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becois  sont  rassemblées  dans  un  mrme  quartier,  au 
sommet  de  la  côte  foit  raidc  appelée  par  les  Fran- 
çais <<  Chemin  de  la  montagne,  •  ut  par  les  Anglais, 
«  ^Mountain  Hill,  »  qui  conduit  de  la  ville  basse  à  la 
ville  haute.  Là,  iiarnii  les  vieilles  maisons  du  siècle 
dernier,  —  rcjfrésentées  encore  aujourd'hui  jiar  (|uel- 
qucs  bâtisses  branlantes  étan(,oiinées  à  grand  renfort 
de  madriers, —  on  remani.iait  il  y  a  quelques  années 
la  maison  du  «  Ciiion  d'of,  ^'  sur  l'emplacement  de 
lai[uellc  on  a  bilti  le  bel  édilicc  de  la  ])ostc. 

Cette  maison,  célèbre  dans   les  traditions  munici- 
pales, lirait  son  nom  d'un  bas-relier  sculpté  au-dessus 


de  la  {(ortc  où  l'on  voyait  un  chien  rongeant  un  ossc- 
mcnt  et  au-dessous  la  ''igende  suivante  : 

Je  suis  un  chien  (|ui  rongo  l'os  ; 
lin  lo  rorifriaiit  je  prends  mon  repos; 
Un  jour  viendra  (pii  n'est  pas  venu 
Que  jo  morilray  qui  m'aura  mordu. 

Ce  bas-relief  a  sa  légende.  Un  marchand  de  Québec, 
Philibert,  avait  été  assassiné  par  ordre  de  Higot,  l'in- 
tendant prévaricateur  du  Canada.  Son  frère,  ne  pouvant 
tirer  une  vr  i;geanco  immédiate  de  ce  méfait,  aurait  fait 
sculpter  ce  symbole  do  sa  rancune  sur  la  porte  de  sa 


:i^ 


Cliasst;  à  rurigiual.  —  iJos.siti  de  V.  lîiissut,  il'apri'.s  utio  phulograpliit' 


demeure.  On  assure  que  plus  tard,  après  la  cliulo  do 
la  domination  française,  il  poursuivit  le  meurtrier  jus- 
qu'aux Indes,  où  il  lo  tua  en  ducl.Lc«Ghicn  d'or»  et 
son  inscripiion  ont  été  replacés  au-dessus  de  la  grande 
porte  du  bâlimcnt  do  la  poste. 

Dans  la  haute  ville,  une  autre  inscripiion  désigne 
l'endroit  où  tomba  le  général  américiiin  Monigomery, 
lors  de  l'assaut  infructueux  qu'il  tenta  contre  QuéLoc 
le  31  décembre  1775.  Plus  loin,  sur  lo  j)laleau  d'A- 
braham, un  obélisque  rappelle  la  lin  glorieuse  du  gé- 
néral Wulle,  mort  le  13  septembre  1759,  en  léguant 
à  l'Angleterre  une  victoire  et  la  métropole  du  Canada. 
.1  ai  déjà  dit  qu'un  autre  obélisque  élevé  dans  le  jar- 


din du  gouverneur  consacrait  la  mémoire  du  héros 
français  Montcalm,  en  l'unissant  à  celle  de  son  heu- 
reux rival.  Lp  corps  du  marquis  do  Montcalm  repose 
dans  la  chapelle  du  couvent  des  Ursuliiuis. 

Les  cathédrales  anglaise  cl  française,  la  cha])ollc 
du  séminaire  avec  ([uelques  tableaux  attribués  à  Phi- 
lijjpe  de  Champaigne,  l'édifice  de  la  douane,  un  palais 
do  justice,  en  partie  incendié  en  1872,  tels  sont  les 
autres  «  édifices  »  do  la  vieille  ciié  de  Champlain. 

Pour  lo  commerce  ol  l'industrie,  Québec  a  depuis 
longtemps  cédé  la  première  place  à  Montréal.  Une 
grève  colossale  des  ouvriers  constructeurs  de  navires, 
survenue  on   1867,  a  donné  le  coup  de  grâce  à  une 
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industrie  qui  avait  été  longtemps  la  principale  res- 
source de  ses  habitants.  Cent  trois  navires  avaient  été 
construits  en  1866  fir  les  mêmes  chantiers  qui  en  ont 
lancé  seulement  une  vingtaine  en  1872.  On  parlait 
beaucoup  en  1873  de  créer  des  manufactures  capables 
d'assurer  à  la  capitale  du  Bas-Canada  une  prospérité 
matérielle  digne  de  son  importance  politique,  et  d'a- 
mener dans  ses  murs  les  nombreux  ouvriers  qui  émi- 
grent  aux  États-Unis.  Quant  au  commerce,  si  Montréal 
attire  la  plus  grande  partie  dos  navires  d'outre-mer 
qui  passent  aujourd'hui  sans  s'arrêter  devant  le  cap 
Diamant,  Québec  a.  du  moins  conservé  le  monopole 
de  l'exportation  dos  bois.  Tout  ce  qui  la  vaste  Con- 
fédération canadienne  tire  df  ses  forêts  pour  l'en- 
voyer en  Europe  vient  ne.  rassembler  en  radeaux  im- 
T\ense8  le  long  des  rives  du  Saint-Iiaurent,  en  amont 
e'.  en  aval  de  la  ville,  notamment  au  pied  de  la  '^as- 
Cîido  du  Montmorency.  L'exportation  des  bois  du  Ca- 
nada pour  les  États-Unis  et  TAngleterre  s'est  élevée 
en  1872  à  près  de  cent  vingt  millions  de  francs,  dont 
cinquante  millions  pour  la  part  de  Québec. 

En  résumé,  pour  un  touriste  français  surtout,  Qué- 
bec est  encore  celle  des  villes  de  l'Amérique  du  Nord 
qui  inspire  le  plus  d'intérêt  et  dont  la  vue  laisse  les 
meilleurs  souvenirs.  L'esprit  un  peu  stationnairc  qui 
y  règne  et  dont  se  plaignent  parfois  ses  habitants, 
lui  a  valu  du  moins  de  conserver  un  air  d'antiquité 
qui  contraste  singulièrement  avec  le  manque  absolu 
d'originalité  de  la  plupart  de  ses  rivales.  Ses  envi- 
rons sont  charmants  en  été,  et  l'hiver  y  est  la  saison  des 
plaisirs  et  des  réunions  animées.  Les  sporling  clubs 
de  toute  espèce  fournissent  aux  jeunes  gens  des  diver- 
tissements sains  et  fortifiants  pour  chaque  période  de 
l'année.  Courses  de  chevaux  et  d'équipages,  courses  à 
pied,  canotage ,  gymnastique ,  match  de  patineurs, 
parties  de  ov"cAe<  anglais  et  du  jeu  indien  de  la  crosse, 
concours  de  coureurs  en  raquettes,  excursions  lointai- 
nes pour  chasser  l'orignal  et  le  caribou  (non  sans  dan- 
ger d'être  parfois  dérangé  par  un  ours)  se  succèdent 
suivant  les  saisons.  De  juillet  à  septembre,  les  rives 
du  bas  Saint-Laurent  sont  envahies  par  la  foule  des 
valétudinaires  américains  qui  fuient  les  chaleurs  dont 
les  accable  le  climat  de  la  Nouvelle-Angleterre.  La  tem- 
pérature estivale  baisse  en  effet  très-rapidement  à  me- 
sure qu'on  se  rapproche  du  golfe.  De  dix-huit  degrés 
centigrades  à  Québec,  la  moyenne  de  juillet  et  d'août 
tombe  à  quatorze  degrés  au  cap  Rosier,  à  l'extrémité 
de  la  presqu'île  de  Gaspé.  Mais  la  médaille  a  son  revers. 
Les  baigneurs,  les  touristes  delà  Malbaie,  de  Gaspé,  de 
Gacouna,  ont  un  ennemi  terrible  qui  change  parfois  en 
une  désolante  claustration  les  plaisirs  qu'ils  s'étaient 
promis.  Cet  ennemi,  c'est  le  vent  du  Nord-Est,  si  bien 
décrit  par  M.  Ghauvcau  ,  à  la  fois  poëte ,  romancier, 
homme  d'Éiat,  et  l'un  des  derniers  présidents  du  Sénat 
fédéral.  «  C'est  pour  le  district  de  Québec,  dit  cet  élé- 
gant écrivain,  c'est  un  véritable  fléau  que  le  vent  du 
Nord-Est.  C'est  lui  qui,  pendant  des  semaines  entières, 
promène  d'un  bout  à  l'autre  du  pays  les  brumes  du 


golfe.  C'est  lui  qui,  au  milieu  des  journées  les  plus 
chaudes  et  les  plus  sèches  de  l'été,  vous  enveloppe 
d'un  linceul  humide  et  froid,  et  dépose  dans  chaf|ue 
poitrine  le  germe  des  cataj-rhes  et  de  la  pulmonie.  C'est 
lui  qui  interrompt,  pardes  pluies  de  neuf  ou  dix  jours, 
tons  les  travaux  de  l'agriculture,  toutes  les  prome- 
nades des  touristes,  toutO'i  les  jouissances  de  la  vie 
champêtre.  C'est  lui  qui,  durant  l'hiver,  soulève  ces 
formidables  tempêtes  de  neige  qui  interrompent  toutes 
les  communications  et  bIo((uent  chaciue  habitant  dans 
sa  derûeure.  C'est  lui  enfin  qui,  chatjuo  automne,  pré- 
side à  ces  fatales  bourrasques,  causes  de  tant  de  nau- 
frages ot  de  désolations,  à  ces  ouragans  répétés  et 
prolongés  qui  à  celte  saison  rendent  si  dangereuse  la 
navigation  du  golfe  et  du  fleuve.  » 
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Excursions  autour  de  Québec.  —  La  cascade  du  Montmorency.  — 
Exploitation  des  touristes.  —  Lorette.  —  l'n  village  indieu.  — 
Les  derniers  des  llurons.  —  L'n  notaire  clief  de  tribu. 


Il  y  a  une  foule  d'excursions  à  faire  aux  environs 
de  Québec  :  les  cascades  de  la  Chaudière,  de  la  Sainte- 
Anne  et  du  Montmorency,  le  village  de  Lorette,  où 
vivent  les  derniers  représentants  de  la  nation  Huronnc, 
les  jolis  lacs  de  Saint-Charles  et  de  Beauport. 

La  cascade  du  Montmorency,  située  àdouze  ou  treize 
kilomètres  do  la  ville,  a  déjà  été  décrite  dans  le  Tour 
du  Monde.  Ce  qui  gâte  un  peu  la  poésie  du  spectacle, 
c'est  l'esprit  de  spéculation  qui,  là  comme  en  maint 
endroit  do  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  des  Étals- 
Unis,  s'empresse  de  prélever  un  impôt  exorbitant  sur 
la  curiosité  du  touriste.  Les  propriétaires  des  envi- 
rons ont  élevé  des  barrières  sur  tous  les  sentiers  con- 
duisant aux  emplacements  les  mieux  situés  pour  con- 
templer la  cascade,  et  à  chacune  de  ces  barrières  on 
rançonne  le  voyageur.  Cette  spéculation  éhontée  des 
beautés  de  la  nature  m'a  toujours  paru  souverainement 
révoltante,  et  bien  souvent  je  n'ai  pu  m'cmpêcher  d'ex- 
primer tout  haut  mon  sentiment. 

Nouveau  débarqué,  je  ne  pouvais  laisser  échapper 
la  première  occasion  qui  m'était  offerte  de  voir  de 
près  des  rejetons  de  la  l'ace  indigène.  Je  savais  qu'à 
Lorette,  à  seize  kilomètres  environ  de  Québec,  vivait 
une  petite  colonie  de  Ilurons,  descendants  des  quelques 
familles  échappées  à  la  destruction  de  toute  leur  na- 
tion par  les  Iroquois.  M.  R...,  l'un  des  passagers 
français  du  Moravian,  m'offrit  de  m'accompagner  dans 
mon  excursion,  et,  après  avoir  parlementé  avec  un 
«  charretier  »  québécois ,  —  c'est  le  nom  que  l'on 
donne  là-bas  à  l'honorable  corporation  des  cochers 
de  place,  qui  n'ont  pas  encore  songé  à  s'en  formaliser, 
—  nous  partîmes  à  la  recherche  de  ces  hommes  rou- 
ges, débris  presque  ignorés  d'une  catastrophe  qui 
date  pourtant  de  deux  siècles  à  peine.  Races  ou  indi- 
vidus, les  morts  vont  vite  en  tous  pays,  et  surtout  sar 
ce  continent  américain,  où  le  flot  montant  de  la  civi- 
lisation recouvre  si  vite  les  vestiges  du  passé. 
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Le  village  de  «  la  Jeune  Lorettc  »  est  une  grosse 
paroisse  canadienne-française  de  trois  raille  habitants. 
Une  jolie  rivière,  aux  eaux  brunes,  comme  toutes  celles 
qui  prennent  leur  source  dans  les  sapinières  du  Nord, 
s'y  précipite  dans  la  plaine  par  une  pittoresque  cas- 
cade. Cette  rivière  franchie,  noua  nous  trouvons  tout 
à  coup  en  paya  indien.  Devant  nous  s'olTro  un  ha- 
meau dont  les  habitations  présentent  un  contraste 
frappant  avec  les  maisons  canadiennes.  Une  sorte  de 
hangar  fait  de  ])0ulres  mal  é((uarrics,  à  la  toiture 
basse,  aux  larges  ouvertures;  pour  tout  meuble  un  lit 
de  camp  dressé  le  long  des  parois,  et  sur  lequel  sont 
étendues  des  couvertures  de  laine  1  izarrcmeut  orne- 
mentées; au  centre,  la  place  du  foyer,  dont  la  fumée 
s'échappe  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  toit, 
non  sans  avoir  rempli  tout  le  local  de  ses  acres  sen- 
teurs ;  telle  est  la  demeure  du  Huron  de  nos  jours, 
reproduction  agrandie  et  quelque  peu  perfectionnée 
du  wigwam  traditionnel  des  tiibus  indiennes.  En  dé- 
pit des  liens  de  sang  et  d'intérêt  qui  l'unissent  cha- 
que jour  plus  étroitement  aux  Canadiens-Français,  le 
Huron,  devenu  t;lirétien,  et  do  nomade  sédentaire, 
reste  encore  fidèle,  dans  les  dispositions  de  sa  cabane 
de  sapin,  à  quelques-unes  des  traditions  qu'observaient 
SCS  ancêtres. 

Il  y  a  à  Lorette  soixante  à  soixante-dix  familles  de 
Hurons  ou  d'individus  réputés  tels  dans  les  évalua- 
tions officielles.  Sont-ce  bien  les  descendants  des  ter- 
ribles guerriers  du  dix-septième  siècle?  Il  faut  pour 
l'admettre  à  première  vue  une  certaine  dose  de  bonne 
volonté.  M.  Chauveau  écrivait  en  1850  dans  une  épî- 
tre  adressée  à  un  touriste  français  : 

A  vos  amis,  surtout  de  grûce,  dites  bien 
Qu'on  n'est  point  tatoué  pour  être  Canadien, 
Que  le  dernier  Huron  est  vivant  k  Lorettc, 
Qu'il  a  peint  son  portrait  et  que  chacun  l'acliètc.... 

En  revanche,  laHuronne  ne  doit  pas  être  un  mythe, 
s'il  faut  en  juger  par  la  description  flatteuse,  et  plus 
récente  encore,  d'un  autre  poète  québécois  : 

Bruno  et  gentille  est  la  IFuronnc, 

Quand  au  village  on  pont  la  voir, 

Perles  au  col,  mante  mignonne, 

Et  le  coBiu'  dans  un  grand  œil  noir. 

Sa  veine  a  du  sang  de  sos  pères, 

Les  maîtres  dos  bois  autrefois  : 

Vivo  les  Huron  nos  si  fiéres 

Do  leurs  guerriers,  de  leurs  grands  bois! 

Les  deux  auteurs  ont  raison  :  en  fait,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  existe  à  Lorette  un  seul  individu  de  race  indi- 
gène pure.  Depuis  deux  cents  ans,  les  alliances  con- 
tractées avec  les  Canadiens  ont  tellement  modifié  le 
type  originaire  de  ces  Indiens,  qu'on  ne  retrouve  plus 
parmi  eux  les  caractères  physiques  si  tranchés  de  la 
race  rouge.  L'Indien  pur  est  toujours  ou  prestiuc  tou- 
jours imberbe;  la  barbe  suffisamment  fournie  de  la 
plupart  des  habitants  du  hameau  huron  de  Lorette 


accuse  la  présence  du  sang  européen.  En  revanche, 
tous,  riches  ou  pauvres,  conservent  avec  un  soin  jaloux 
les  traditions  de  la  tribu  et  le  costume  de  guerre  des 
ancêtres,  (ju'ils  revêtent  encore  dans  les  occasions  so- 
lennelles. La  vie  en  commun,  la  participation  à  cer- 
tains avantages  pécuniaires,  à  certains  privilèges  ga- 
rantis autrefois  à  la  nation  huronnc  et  respectés  par 
les  divers  gouvernements  du  Canada,  ont  formé  entre 
tous  les  membres  do  cette  petite  société  un  lien  plus 
fort  que  celui  des  unions  de  famille  contractées  de 
loin  en  loin  avec  les  «visages  pâles  ».  Chacun  conserve 
précieusement  les  preuves  d'origine  et  de  filiation  qui 
règlent  son  rang  dans  la  communauté;  et  c'est  ainsi 
qu'un  beau  jour  les  uscendants  des  farouches  alliés 
de  Champlain  se  sont  trouvés  avoir  pour  chef  légitime, 
par  droit  d'hoirie  et  en  vertu  des  coutumes  antiques, 
un  honorable  citoyen  de  Québec  qui  cumulait  sa  haute 
dignité  «  sauvage  »  avec  le  paisible  gouvernement 
d'une  élude  de  notaire.  Un  chef  de  Hurons  dans  la 
cravate  d'un  notaire  ! 

Tous  les  Hurons  cependant  n'en  sont  pas  encore  au 
notariat  et  à  la  cravate  blanche.  Si  l'habillement  des 
hommes  et  des  jeunes  garçons  diffère  peu  ou  point  de 
celui  de  leurs  voisins  canadiens,  leurs  femmes  se  coif- 
fent encore  pour  îa  plupart  du  mouchoir  d'étoiïe  noire 
enroulé  autour  de  la  tète,  au-dessus  de  laquelle  elles 
rabattent  en  guiso  do  mantille  une  épaisse  couverture 
de  laine.  Leur  vêtement  se  compose  d'un  corsage  à 
manches  courtes  et  d'une  jupe  de  couleur  sombre. 
Elles  portent  des  «  mitasses  »,  sorte  do  jambières  en 
peau  d'orignal  ou  de  caribou ,  garnies  de  piquants 
de  porcs-épics,  qui  montent  jusqu'aux  genoux  et  sont 
rattachées  à  la  ceinture  par  des  lanières  de  cuir.  Des 
mocassins,  souple  chaussure  en  peau  d'orignal  ornée 
do  dessins  en  grains  de  porcelaine  et  do  verroterie,  com- 
plètent cet  accoutrement  bizarre. 

Hommes  et  femmes  paraissent  vivre  assez  à  l'aise 
du  produit  des  bois  de  leur  «  réserve  »,  et  de  leur  pe- 
tite industrie  locale.  Ils  fabriquent  à  demeure  les 
larges  «  raquettes  »  que  l'habitant  et  le  coureur  des 
bois  adaptent  l'hiver  à  leurs  mocassins  pour  faire  de 
longues  marches  sur  la  neige,  Ils  font  aussi  des  pa- 
niers en  bois  de  bouleau,  des  mocassins,  des  ouvrages 
en  plume,  des  costumes  indiens,  des  calumets  en  bois, 
des  tomawaks  et  toutes  sortes  d'autres  armes  indigè- 
nes qu'ils  disposent  en  trophées  dans  leurs  habitations 
et  qu'ils  vendent  aux  étrangers  ou  aux  marchands  do 
curiosités  de  Québec.  En  outre,  les  hommes  vont  à  la 
chasse  entre  Québec  et  le  lac  Saint-Jean  ;  ils  s'emploient 
comme  conducteurs  sur  les  «  cages  »  ou  trains  de  bois 
flotté  qui  descendent  les  rivières  du  Nord  et  comme 
«  voyageurs  »  au  service  de  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson.  Toutefois,  si  Taisanco  entre  dans  les  famil- 
les, la  couleur  locale  disparaît  chaque  jour  davantage; 
les  jeunes  filles  commencent  déjà  à  s'habiller  comme  les 
Canadiennes  et  se  marient  souvent  avec  les  Canadiens; 
la  plupart  des  jeunes  gens,  m'/'  -^ure-t-on,  no  parlent 
même  plus  leur  langue  nationale,  que  les  amateurs 
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de  pliiiologic  am/Ticnine  no  pourront  liiciilrtt  plus  i^la- 
dier  ijuc  dans  les  tr.-ivaux  des  jireiniers  missionnaires. 
Avant  de  j)artir  jiour  Lorctte,  j'avais  meublé  ma  mé- 
moire d'un  assortiment  d'anecdotes  aiu'iennes,  toutes 
à  la  gloiru  de  la  nation  liuronne,  nolri'  (idèlc  alliée 
durant  nos  longues  guerres  contre  les  Anglais  et  les 
Iroipiois,  ,lo  ne  tardai  pas  à  en  trouver  le  ]>Iaecmcnl 
dans  la  personne  d'un  brave  homme  de  la  localité,  au 
type  ])lns  IVanchument  ))cau-rouge  que  la  ])luparl  de 
ses  compatriotes,  et  ({ui  me  jjarut  joindre  à  un  très- 
grand  amour  ])our  les  «  Français  de  France  »  une  in- 


clination non  moins  prononcée  pour  le  verre  de 
wliisk}.  Nous  causâmes  un  bon  moment  ensemble  — 
»  une  bonne  escuus>>i\  »  comme  on  dit  là-bas  —  du 
passé  cl  du  présent  de  sa  nation. 

Quand  vint  le  moment  de  nous  séparer,  il  me  serra 
vigoureusement  la  main,  en  s'écriant  avec  lo  plus 
])ur  des  accents  normands  :  «.  Ah  ra'sicu,  j'vois 
ben  (ju'pour  un  «  Françà  d'France  vous  connaisse/ 
ben  not'  nation  tout  de  mémo!  J'en  jaserais  ben 
volontiers  une  veillée  avec  vous!  »  Une  veillée  ri 
une  jàscric!  décidément  j'étais    en  pleine  Ncustrif. 


La  douane  il  (Juiljc 


Dessin  Je  A,  Ucroy,  J'aprcs  une  pliotograpliie. 


A  propos  de  ce  mot  «  sauvage  »,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  faire  reraar([uer  que  si  en  France  le 
mot  <<  Indien  »  est  aujourd'hui  généralement  employé 
pour  désigner  les  indigènes  américains,  il  n'en  est  pas 
de  même  au  Canada.  Les  premiers  colons  français  di- 
saient «  les  sauvages  »,  et  aujourd'hui  encore,  dans  tous 
les  documents  officiels  canadiens  écrits  en  langue  fran- 
çaise, c'est  le  mot  «  sauvage  »  qui  est  exclusivement 
employé  pour  traduire  lo  mot  anglais  ;«(//«/!.  Au  reste, 
cette  appellation  n'est  aucunement  prise  en  mauvaise 


part,  non  plus  que  le  féminin  «  sauvagcsse  »,et  le  voya- 
geur ne  doit  nullement  s'étonner  d'entendre  dire  par 
un  jeune  homme  de  Lorette,  du  Sault  Saint-Louis  ou 
de  Bécancour  :  «  Oh  moi!  je  suis  à  moitié  sauvoj/c; 
mon  père  est  un  Canadien,  mais  il  s'est  marié  avec 
ime  aauvagesse,  et  je  parle  aussi  bien  en  sauvage  qu'en 
canadien.  » 

H.  DE  Lamotue. 

[Lu  sid'fe  d  lo  proc/iatiiû  Kvratson.) 
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I..I  (.■;iili|i,'i,i.'nr  l'.Mi.iilJi'iinc.  —  .\i>anri,'  cl  lij\i 


li.iliilaiils.  —  1,11  roiillnr  nv^ricuh'.  —  I.' 
iiiiM|c>fiii~!    —  .NoccssiN'  cl'iiiH'  irriirMic. 


Iiilmn  ili'>  iiillivatriiis. —  Tiii|]  d'uvocal^ 


JjO.  ciillivalciir  cjniiulicn,  (|ui  si;  noiiinio  liii-in("in(> 
"  lialiiliinl,  »  rcjctlo  l'ii])|)i'llalion  de  |)ay.suii,  ul,  de 
fait,  i!  ne  ressemble  giièro  un  jtaysan  d'Europe.  Son 
éli^f^anle  demeure  eu  liois  peint,  leuanl  à  la  fois  du 
cdllagc  et  <lu  cliiilel,  est  u\euljlée  inlérieiiiiMiienl  avec 
un  t't)nf()rtalile  tout  l)ritauiiii(uo.  Ledimanclie,  toute  la 
lîtmille  s'iuiliille  avee  élé^'ance  et  recluMelie,  suivant  la 
deiuière  mode  d(\  Qiu'liee  el  de  .Moulréal  ,  laijuelle 
n'est  guère  en  relard  sur  celles  de  Londres  el  d(> 
Paris.  Le  pian  'ui-mème  a  (ail  invasion  dans  les 
vieilles  luuoisses,  cl  lu  jeune  lille  ijui  dans  la  journée 

1.  Siiile.  —  Voy.  |inge  97, 

X.W.  —  7UJ"  l,iv. 


a  aidé  ses  par(^nls  aux  ti'avaux  di's  cliamiis,  égayé  la 
«  veillé(!  11  en  jouant  les  niotils  de  la  deniièro  o[)é- 
relle  l'ramjaisi!  à  la  mode.  La  lourde  cliarretio  des  an- 
eèlres  uorniunds  a  jiarlouteédé  la  jdaee  au  «  buggey  » 
suspemlu,  traîné  par  dos  <<  troUeurs  »  de  sang.  Tout 
eiiliu,  dans  le  eliarmant  spectacle  qu'oiïrcnt  en  été  les 
environs  de  la  mélro|iole  bas-canailienru',  justifie  l'ex- 
piession  de  ^L  Andrew  Stuard  —  un  .Vnglais  pour- 
tant—  ([ui  a  décerné  aux  Franro-Ganadiens  le  beau 
litre  <K!  «  ])ouple  genlillionnue.    > 

SuV  les  ])orles  de  ('liai|ue  lialiitalion  s'é])attcnl  une 
joule  d'enCants  rayonnants  de  fraîclieur  el  de  santé;  — 
on  sait  déjà  combien  sont  nombreuses    les  familles 
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raniiiliciinrs;  —  Ipm  |iIiis  jciiiios  cniiront  pieds  nus  |i(iui 
Ifi  jiliijiiiit,  mais  la  jii()|)i('ir'  et  la  i(U!ilité  de  leurs  vè 
lements»,  aiiHsi  bien  ([u'uii  coup  d'u'il  jeté  dans  1  iiité- 
lieiir  des  maisons  autour  des(|iellcs  ils  se  livrent  à 
leurs  jeux,  montrent  Lien  i|iic  ce  n'est  point  par  mi- 
sère. Los  jeunes  filles  gardent  leurs  longs  cheveux 
liouclés  et  lloltants  à  la  mode  anglaise;  (dl(!S  portent 
IniltitU'dIentent  jiendaut  l'été  des  corsages  Idi'nc-  et 
dos  jupes  de  couleur  voyante.  Les  jeunes  gens  et  les 
liomnies  cndo.ssenl,  les  jours  de  travail,  le  gros  «  ca- 
pot ■>  en  étoiïe  grise,  dite  ■<  du  pavs,  »  serré  pa  une 
ceinture  en  laine  rouge  ou  quadrillée,  avec  la«  lutpie» 
ou  bonnet  normand;  mais  tous  se  transforment  le  di- 
manche en  gentilshommes  accomplis. 

Et  pourtant  le  cultivateur  de  ce  pays  a  trois  enne- 
mis ([ni  menacent  de  détruire  son  liion-^trc.  La  rou- 
tine, le  luxe  et  l'engouement  pour  les  professions 
libérales  sont  les  fléaux  des  paroisses  canadiennes, 
.l'ai  déjà  parlé  du  luxe  des  attelages,  des  bidies  four- 
rures et  des  toilettes  des  jeunes  lilles.  Ce  luxe  im|)Orté 
des  États-Unis  charge  bien  lourdement  le  budget  de 
familles  toujours  si  nombreuses;  mais,  après  tout,  il 
n'excéderait  ))as  les  lessonrces  de  la  plupart  d'entre 
elles,  si  l'habitant  savait  tirer  du  sol  tout  le  parti  pos- 
sible. Malheureusement  il  est  loin  on  être  ainsi.  Les 
magnifiques  terres  de  la  vallée  du  Saint-Laurent  ont 
été  ruinées  à  la  longue  par  la  culture  continuelle  des 
céréales,  interrompue  à  peine  une  fois  en  plusieurs 
années  ])ar  de  simples  jachères.  Les  nouveaux  défriche- 
ments de  l'intérieur,  après  quobjucs  récoltes  exce])- 
lionnelles,  ne  tardent  pas  à  s'appauvrir  par  le  mèmi! 
mode  vicieux  d'assolement.  L'éievage  des  bestiaux,  en- 
trepris sans  principes,  sans  soins,  donne  un  rende- 
ment bien  inférieur  à  celui  ([u'cn  retirent  les  Anglais 
et  les  .américains.  La  culture  des  arbres  fruitiers  som- 
J)lc  être  dans  l'enfance,  ils  ne  sont  ni  émondés  ni  dé- 
livrés des  )dantes  parasites.  Les  forêts,  cotte  richesse 
capitale  du  jiays ,  sont  livrées  avec  un  inex])licable 
aveuglement  jiar  le  gouvernement  local  à  la  ra))acité 
do  grands  sj)éculaleurs,  pour  la  ])Iupart  étrangers  à  la 
province.  Enfin  la  réjuilsion  déraisonnable  des  habi- 
tants jiour  lout(!  espèce  de  coniribulion  foncière,  répul- 
sion soigneusement  entretenue  par  l'un  dos  jiartis  po- 
litiipios  ijui  se  disputent  le  ]iouvoir,  s'u|)pose  au  déve- 
loppement d'une  bonne  viabilité.  Anjourd'lini  encore 
la  majeure  partie  dos  chemins  du  l{as-(^anada  ne  sont 
entretenus  que  moyennant  péage  aux  barrières. 

Jus(pi'ii  présent  l'oxemplo  des  cultivateurs  anglais 
et  écossais  établis  dans  la  province  de  Québec  semble 
avoir  influé  fort  pou  sur  ces  méthodes  de  culture  que 
^L  Arch,  le  célèbre  jtrésident  de  l'Uni(Hi  dos  ouvriers 
do  ferme  anglais,  a  ([ualifié  d'un  mot  bien  énergi([ue. 
Dans  le  compte  rendu  du  voyage  qu'il  a  entrepris  on 
1 H73  aux  Etats-Unis  et  au  Canada  pour  préparer  l'oxodo 
lies  membres  de  son  association,  il  dit,  en  parlant  des 
fermiers  bas-canadiens  :  «  ils  ont  aHuasxiné  le   sol.  » 

Dans  ces  dernières  années  ([uelque.s-uns  dos  hom- 
mes les  plus  considérables  du  J)ays,  grands  jiroprié- 


tiiires  et  menibi'es  du  clergé,  ont  commencé  à  s'émou- 
voir de  Cet  étal  de  choses.  Des  écoles  prati(|ues  d'agri- 
culture, des  fermes  modèles  ont  été  créées.  Sous  leur 
('•nergicpu!  impulsion,  certaines  parfd  ises,  nol.immeiU 
dans  le  district  de  Montréiil,  se  sont  littérahîment 
transformées.  Miiheureusemcnt  i^i  encore,  le  mouve- 
ment réfcrmatinir  se  boni  lu  à  un  sérieux  obstacle,  la 
tendance  toujours  coissanlc  des  enfants  des  familles 
aisées  î*  'bandouner  la  culture  ou  les  métiers  pour  se 
j.tcr  .lans  les  «  prof"ssions  libéiales.  » 

dette  tendance  fâcheuse  tient  essentiellement  à  l'or- 
ganisation de  l'instruction  pidjli((ue  do|)uis  la  con- 
([uètc  jus(ju'à  nos  jours.  Les  collèges  et  les  étudi's  lit- 
téraires ont  de  longtemps  précédé  l'école  primaire  et 
l'enseignement  technique;  et  lord  Dnrliara,  envoyé  par 
le  gouvernement  brilanni((ue  jiour  |)rocéder  à  une(Mi- 
([uète  ap|)rofondie  sur  les  causes  des  troubles  du  1837 
et  1838,  définissait  très-exactement,  dans  un  rapport 
resté  célèbre,  l'état  intellectuel  du  Bas-Canada  à  cette 
époijuo,  lors(pril  disait  ; 

«  L'assertion  généralement  répandue  que  toutes  les 
classes  de  la  société  canadienne-frani;aise  sont  égale- 
ment ignorantes  est,  disait-il,  tout  à  l'ait  erronée,  car 
je  ne  connais  jjoint  de  i)cuple  chez  lecjucl  il  existe  une 
plus  large  somme  d'éducation  élémentaire  élevée  ou 
chez([ui  une  telle  éducation  soit  répartie  sur  une  plus 
grande  jiortion  de  la  population.  La  ])iétô  et  la  bien- 
veillance des  premiers  possesseurs  du  pays  ont  fondé, 
da:is  les  séminaires  qui  existent  sur  ditlérents  ])oints 
de  la  province,  des  institutions  dont  les  ressources 
et  l'activité  ont  longtemps  été  dirigées  vers  l'éduca- 
tion. L'instruction  que  l'on  donne  dansées  séminaires 
et  ces  collèges  ressemble  beaucoup  à  celle  des  écoles 
publi<|ues  d'Angleterre,  mais  elle  est  jilus  variée.  Il 
on  sort  annuellement  deux  à  trois  cents  jeunes  gens 
instruits....  J'incline  à  croire  ([uo  la  plus  grande  somme 
de  raffinement  intellectuel,  de  travail  de  la  pensée 
dans  l'ordre  s])éculalif,  et  de  connaissances  que  i)uisse 
procurer  la  lecture,  se  trouve,  sauf  (juehpies  brillan- 
tes excoiitions,  du  côté  dos  Canadiens-Français.  » 

L'enseignement  j)rimaire  était  loin  d'être  aussi 
avancé.  Le  recensement  do  1871  montre  ([\rau-dcssns 
do  vingt  ans  ])lus  d'un  tiers  des  Canadiens-Français 
sont  encore  illettrés,  mais  de  grands  progrès  se  réa- 
lisent tous  les  jours.  Le  Rapport  du  ministre  do  l'in- 
struction publii[ue  de  Québec  jiour  1872  constate  que 
sur  une  jiopulation  de  près  de  onze  cent  mille  habi- 
tants, dont  neuf  cent  trente  mille  Français,  le  nombre 
des  élèves  dos  établissements  d'éducation  de  tout  genre 
dans  la  province  est  de  deux  cent  vingt-deux  mille 
cent  cin([,  soit  un  élève  sur  cin([  habitants,  ce  qui  met 
déjà  le  Bas-Canada  au  niveau  des  pays  où  l'instruc- 
tion est  le  plus  on  honneur. 

Malhonrensomcnt,  ce  système  d'écoles  primaires  n'a 
pas  encore  été  complété  ])ar  celui  d'institutions  lech- 
ni(jues  d'un  ordre  supérieur  :  l'enseignement  secon- 
daire est  resté  exclusivement  voué  à  la  littérature; 
et  l'on  n'a  i)as  encore  créé  d'établissement  où  le  Cana- 
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ilicn-Franrais  ))uisse  .-iiiiiiLMidrc  dans  sa  languo  mator- 
iii'llo  les  arls  il"  rinp'niciir,  du  fonNlnicleiir  maiiliinc, 
(lu  iiiinoiir  cl  de  rairliitin'lc,  toulcs  jindcnsinns  d'mio 
(.'xti-f^nie  iililiti'-  dans  rAmériiiuc  du  Nord. 

D'aiilif  part,  It;  ciillivahMir  cana'lion,  ilt-s  i(u'il  est 
]iarvi'nii  à  l'aisniico,  rproiwt'  la  léj^'itii"  a  ami  i'..ou  d'as- 
Miiror  an  moins  à  l'un  dn  S(!8  cnl'anls  h  liénrlico  d'une 
('dtication  supérieure.  Il  prend  naturolleinent  ct^  (ju'il 
trouve  à  sa  portée.  Les  collèges  ecclésiastiques  regor- 
gi'iil  de  jeunes  gens  qui  sn  jeltcnl  ensuite  sur  les 
deu\  seules  carrières  ([uo  leur  ouvrent  les  universités 
(le  langue  franr^aise,  le  droit  et  la  médecine;  et  voilà 
pdiinpioi  la  pi'ovince  de 
(Jiiéliec  compte  plus  d'a- 
vocats qu'il  n'en  faudrait 
|Miur  plaider  les  proci's 
lie  IdUS  les  liiiliitiiuts  — 
ceux-ci  l'il-isent  ils  vingt 
l'ois  plus  portés  à  la  clii 
ciiue  (pie  les  Nonuaiidsj 
leurs  anc(''tieSj  —  et  cer- 
tiiineuieiit  plus  de  in(''(le- 
cius  qiKi  n'en  ])('Ul  l'aiii^ 
vivre  un  pays  où  les  gens 
ont  conservé  la  d(''p|i)ia- 
Me  lialiilud(;  de  ne  niou- 
lir  (pi'à  (|ualre-vingt-dix 
ou  Cent  ans,  sans  inlirnii- 
tés  préalables.  Le  ilijihV 
nie,  dans  ce  cas ,  devient 
un  sini|d(!  titre  à  la  cou- 
siiléralioii  lin  lion  pidilic, 
et  tous  ces  disciples  de 
Tlu'inis  ou  d'Ks(  (ilape  se 
l'eje'.lenl,  faute  de  mieux, 
sur  la  poliliipie. 

.le  sais  (pi'uii  éci-ivain 
de  grand  talent  ' ,  Irès- 
sjmpatlii(|uo  aux  Cana- 
diens, leur  conseille  d'é- 
viter tonte  imitation  an- 
irlaisc  ou  américaine, 
"  d'accorder  un  souci 
moindre  à  l'indnslrie  et 
au  comnieire,  de  s'adon- 
ner snilonl  à  l'agricullui'c, 
l(i|i 
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cliemins  de  fer,  des  mines  de  leur  pays,  comme  ils  le 
sont  d(''jà  de  la  pins  grandi'  |«arlie  du  sol  :  la  culture 
littéraire  viendra  en  son  leni|>s.  En  roninien(;ant  j)ar 
ce  qui  doit  être  la  lin,  !es  Canadiens-Frani-ais  feraient 
fausse  route,  et  l'exodi!  de  leur  p(q)ulalion  ouvrière 
vers  les  Etats-L'nis  démontre  mieux  ipi'nniï  longue 
dissertation  comlden  le  nianipie  d'industrie  et  le  dé- 
dain des  grandes  entreprises  met  en  danger  leur 
existence  nationale. 

Toiitel'ois,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  pas  tout 
à  fait  ]iéril  en  la  demeure.  En  face  de  neuf  cent  trente 
mille  Canadiens-Fran(;ais,  le  recensement  de  1871  n'a 

compté  que  soixanli'-neuf 
mille  huit  cent  vingt-deux 
.\ngliiis,  cent  vingt  trois 
mille  Irlandais  et  «pia 
ranle-neuf  mille  Ecos- 
siis.  (JuanI  aux  Indiens, 
le  même  receusenieiit 
pmle  leur  luimlire  à  six 
mille  neuf  cent  i|U;ill'e- 
viugl-liuit.  Le  lappoit  du 
Bureau  des  atïaires  in- 
diennes pour  1873  donne 
le  cliitfre  detlix  mille,  en 
teuMiil  compte  de  qnel- 
(pies  tribus  du  Uas-Saint- 
l.;micnt  les  Naskupis  ) 
non  ciinqirises  dans  le  re- 
censement général. 


Ilr'  Uiii'Ipim;  à  Miiiiticil.  —  l.es 
v,i|ii'nis  (II'  la  (■iiiii|i.ii.'iiii'  du 
Iliclielicii.  —  ZniKuc^  |piirili- 
lii;iii\  m  MIS, -lire.  -  l.a  i(iies- 
linii  ilii  l';iiilii|ile.  —  l.r  |iiilit 
Vi(|nii;i.  —  Srjiiveiiiis  ilii 
li'iii|i-i  piis^.'.  -  tni'citi'  aiii- 
liilhiisc.  —  ],!■  |i;irc  ctii  Meill- 
IIm\,i|.  -  l.is  l'iiliinl?^  ilKriii 
r-(ir  1(1  leiTc  éli(in;;ere. 

l'ai  ini  tous  ces  magni- 

liipies  V.  peurs  de  l'Anié- 

„  ,,..•,       ,,         1    .    r,         ...  ■  .        1  ri(|ue  du  Nord  iiuc  leurs 

l!;\ii<|«c  iii>  MvMilrt'al.  —  Opssm  île  \.  Deroy,  il  aiivos  une  |)liul"^'rni>ln>'.  l  l 

étages  superposés  de  ca- 


moins  répulsive  au  dévc- 
ipement  intellectuel,...  de  s'attacher  non-senlement 
à  répandre  l'instruction,  mais  à  en  rehausser  le  niveau.» 
Je  ne  saurais  partager  son  avis.  11  me  semble  que 
les  Canadiens-Français  ont  engagé  avec  leurs  voisins 
anglais  une  lutte  ipii,  pour  être  pacifique,  n'en  est 
pas  moins  le  "  combat  pour  l'existence  )>  de  Darwin. 
Ils  lidiveiil  donc  avant  tout,  pour  ne  point  disjiaraitre 
socialenu'nl  et  )>o!iti(piement,  em))iunter  les  armes  de 
leurs  rivaux,  devenir  les  propriéliiires  des  exploita- 
lions  industrielles,  des  établissements  financiers,  des 

1.  Ilnincaii,  AcmHeof  ,-(  Canadiens  (IR.'.K). 


Lines  et  leurs  splendidcs  aménagements  intérieurs  ont 
fait  si  justement  appeler  des  palais  ilottants,  il  en  est 
bien  peu  de  com])arables  aux  deux  bateaux  de  la  "  com- 
pagnie du  Richelieu,  -  le  (Jin'hrr  et  le  MontrrnI,  qui 
desservent  tour  à  tour  la  ligne  quotidienne  établie 
durant  la  belle  saison  entre  les  deux  cités  dont  ils 
portent  le  nom.  C'est  sur  le  .l/o/!^A</ que  nous  prî- 
mes passage,  par  un  beau  jour  du  mois  d'iuiùt  187.'L 

Il  y  avait  à  bord  joyeuse  compagnie  et  foule  bario- 
lée. Le  Yankee  sec  et  remuant  y  coudoyait  l'.Vnglais 
obèse  et  llegmatiiiue;  deux  religieux  ohlats,  vêtus 
comme  nos  prêtres  français,  conversaient  avec  un 
jeune  homme  à  longue  redingote  que  je  pris  d'abord 


U6 


LE  TOUR   DU   MONDE. 


pour  un  l'Ivri/ijni'iii  prfsbyli'rii'n;  c'élail  en  réalilt;  un 
nii'inlirc  (le  Irur  ordre  revcniinl  des  Klals-Unis,ori  les 
ininislres  de  toutes  croyiuir  .  poitciit  (,'énéralt'mi.'nl 
le  nièini!  costume  nii-satenlotal  et  nii-Jaiiiue.  Dans  le 
salon,  i|ueli|ues  jeunes  Oanadienni-'s-Fran^'aises,  vives 
et  liliies  (falluii-s,  s'étaient  ein|iarées d'un  piano;  mu- 
si(iui'  il  paroles,  la  plupart  des  inoreeaux  de  leur  ré- 
perloiri'  étaji.'nt  pour  nous  de  vieilles  connaissances; 
décidément  nous  étions  en  Nouvelle-France!  Deux  pas 
plus  loin,  la  scène  changeait  avec  le  langage  :  des 
<■  politiciens  »  en  vacances  discutaient  à  grand  ren- 
fort de  jurons  anglo-saxons  'es   dernières    nouvelles 


d'Ottawa  ou  do  Washington.  En  dehors  du  salon,  sur 
les  promenoirs  découverts,  refuge  des  fumeurs  et  des 
amants  du  grand  air,  l'élément  lias-canailirii  était  re- 
présenté par  une  vingtaine  de  jeunes  gens  portant  à  la 
Imutoniiièrn  de  gros  meuds  deruhans  Mancs  et  jaunes 
et  foirnant  çà  et  là  de  petits  groupes  d'où  s'élevaient 
do  jwjeux  éclats  de  voix.  C'étaient  d'anciens  zouaves 
pontilicaux,  niemlires  d'une  association  ipii  réunit  les 
trois  ou  (piatro  cents  volontaires  canadiens  partis  de 
1867  à  1870  ])our  défendre  le  pouvoir  trmpoiel.  Les 
zouave  )  de  Québec  ont  invité  leurs  camaradi's  dt^ 
Montréal  à  venir  leur  faire  une  visite.  Il  y  a  eu  récop- 
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lion  dans  toutes  les  règles,  délilé  avec  fanfare,  céré- 
monie religieuse  et  re))as  copieux.  Ce  di'inier  acte  de 
la  fèlc  surtout  doit  avoir  été  particulièrement  soigné, 
à  en  juger  par  la  bruyante  exjtansion  des  voyageurs. 

Du  reste,  jeunes  gens  ou  graves  ,)crsonnugc8  sem- 
blaient n'avoir  (ju'un  seul  thème  de  conversation.  De 
(iuel({uc  groupe  qu'on  s'a])prochàt,  il  était  impossible 
de  ne  pas  entendre  trois  l'ois  ])ar  minute  le  mol  de 
«  Pacili((ue.  »  Pacilic  scandai,  Pacific  slunder,  all'airc 
du  Pacilifiuc,  scandale  du  Pacifique,  calomnies  du 
Pacifique  ;  Français  ou  Anglais  ne  parlaient,  ne  ju- 
raient, ne  vivaient  que  par  le  Pacifi.que.  On  eiit  dit 
que  ce  mot  avait  acquis,  par  je  ne  sais  quel  maléfice, 


le  don  d'exaspérer  les  tempéraments  en  a)»par('nco  les 
j)lus  dignes  de  se  rapi)li([ucr  comme  ([ualilicalif. 

Qu'était-ce  donc  que  cette  grosse  all'aire  cpii  défrayait 
d'une  façon  si  exclusive  les  conversations  des  hôtes 
du  Montréal?  Je  n'étais  pas  resté  une  semaine  à 
Québec  sans  en  avoir  appris  ([ueNjue  chose.  Chacun 
des  notables  jiersonnages  à  qui  j'avais  été  présenté 
m'avait  bien  et  dûment  catéchisé  sur  la  ([ucsiion  «  to- 
pique »  du  moment;  et  comme  dans  le  nombre  de 
mes  nouvelles  connaissances  il  s'en  trouv.iit  de  toutes 
les  opinions  ayant  cours  au  Canada,  j'avais  entendu  à 
satiété  les  dilTérentes  cloches,  condition  indispensa- 
ble, suivant  la  sagesse  des  nations,  pour  juger  inipar- 
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tialcmfnt.  iJunn  le  rns  dii  Pnfifi(|ue,  il  u  l'ii  lui  |iiih 
ainsi  |»()ur  moi  :  îi  l'orri-  d'uvoir  à  Hiiliir  lu  choc  dos  allir- 
matioiiH  IcH  pluH  ('oiiliudii'loiros,  j'en  viiin  au  bout  do 
qui'l(|iios  jours  ù  n'iivoir  plus  d'oiiinion  du  tout.  J'y 
trouvai,  du  i('sti',un  corlaiu  avantiij,'!',  car  il  uif  dfvint 
bc)iiu'uu|i  plus  facilu*  du  garder  sur  ic  Bujnt  di'licat  la 
r^'sc.rvi!  iliscrî'lc  (|uti  me  commandait  ma  (jualili'  dV'- 
tran^ur. 

Il  ^'tail  écrit  loulidois  (|u"iï  cluiipie  étape  de  mon 
voyapc,  j'assisterais  au  dévoloppcmont  d(!  la  crisi'  oc- 
casionnée par  cette  uuillieureuse  all'airo  du  I'acilii|ue, 
cl  (juc  j'aurais  mèmi!  indirectement,  tout  étranger  (|ue 
je  l'iisse,  à  en  suliir  les  conséijuenceK.  Je  ne  puis  donc 
me  dispenser  d'en  dire  au  uioins  ipiclques  mots. 

Lors  do  l'entrée  de  la  (lolombic  anglaise  dans  la 
Conlédc-ration  canadienne,  il  avait  été  stipulé  ipie  la 
nouvelle  province  serait  rel'îo,  dans  un  ilélai  de  dix 
ans,  à  SCS  conl'édérés  de  lEst  par  un  chemin  de  fer 
transcontinental.  Il  s'agissait  de  former  une  compa- 
gnie assez  j)uissante  pour  se  charger  de  cette  gigan- 
tes((ue  entreprise.  Lus  négociations  lurent  longues  et 
laborieuses;  cependant  elles  avaient  abouti  ou  sem- 
blaient sur  le  point  d'aboutir  précisément  au  moment 
où  les  élections  générales  de  1872  allaient  renouveler 
le  |>arlemenl  de  la  Confédération.  Un  cai>italislc  mont- 
réalais, sir  Ilngli  .Minu,  le  président  de  la  compagnie 
des  liansatlanli(|ues  canadiens,  s'était  rais  à  la  lèlede 
l'allaire.  Il  avait  d'alxud  l'ait  'ui  ajipel  aux  capitaux 
américains  ijui  s'empressèrent  d'y  lépondic.  Sur  ces 
entrefaites,  les  élections  eurent  lieu.  Des  sommes  fa- 
buleuses l'urcul  dépensées  de  i>arl  et  d'autn;  par  les 
partis,  car  les  élections  coûtent  clicr  dans  les  ])ays  où 
s'est  conservé  l'usage  du  •<  poil  »  ou  scrutin  puldic, 
et  le  Canada  est  encore  dans  ce  cas.  La  lutte  fut  très- 
vive;  néanmoins  le  ministère  conservateur  obtint  dans 
toutes  les  provinces  une  assez  forte  majorité.  La  ({ues- 
tion  du  «  Transcontinental  »  avait  été  fré(|uemmcnt 
agitée  pendant  la  période  électorale;  et  l'on  avait  pu 
noter  une  certaine  répugnance  de  l'ojiinion  à  accepter 
Tiinmixtion  des  Améiicaius  dans  une  œuvre  aussi  es- 
sentiellement nationale.  On  semblait  craindre  que  des 
directeurs  yankees  n'eussent  des  visées  préjudicia- 
bles aux  intérêts  canadiens.  La  )>remière  combinaison 
do  sir  Hugli  .\llan  étant  décidément  devenue  impo- 
pulaire, le  ministère  n'osa  pas  lutter  contre  le  préjugé 
général,  et  .sur  sa  demande  formelle,  sir  Hugh  dut 
s'adresser  uniquement  aux  Canadiens  et  aux  Anglais, 
et  renoncer  au  concours  des  capitalistes  de  Xew-York. 
Ceux-ci,  mécontents  d'être  évincés,  s'en  vengèrent  en 
publiant  certaines  correspondances  de  leur  ancien  par- 
tenaire, d'où  il  résultait  que  li;  cajiitaliste  montréalais 
avait  donné  des  souiuies  importantes,  quebjuc  chose 
comme  quinze ccntniille francs,  disait-on,  jiour assurer 
le  succès  du  ministère  dans  les  élections  générales.  De 
là  à  dire  que  la  couccssiou  du  l'aciliquc  avait  été  le 
prix  de  ce  service,  il  n'y  avait  qu'un  ])as;  ce  pas  fut 
fait.  '"  ous  les  journaux  de  l'ojjposition  dans  les  six  pro- 
vinces de  la  Confédération  regorgèrent  d'articles  flam- 


boyants où  la  corruption  du  cabinet  fédéral  était  dé- 
noncée »(•/>('  i'(  oi/n,  en  fraiu;ais  et  eu  anglais,  dans  un 
stylo  (pii  n'avait  rien  du  commun  avec  la  inansuétvidc 
évangéliipie,  ni  nu'mo  avec  les  ))récautions  oratoires 
chères  aux  acailéuiiciens.  l)epuis  vingt  ans,  le  même 
jtarti  politii{uo,  ctdui  des  conservateurs,  s'était  main- 
tenu au  |)ouvoir  pres(jue  sans  interrn|)tion  ;  une  bonne 
occasion  su  ])réseutait  de  l'en  déloger.  Je  laissu  à  pen- 
ser avec  quelle  ardeur  le  j)arti  adverse  se  préci))ila  s\ir 
l'arme  nouv(dle  ipii  lui  permettait  de  monter  enlin  ii 
l'assaut  des  portcd'euilles  avec  ({uehpie  chance  de  suc- 
cès. Comme  de  juste,  les  journaux  du  gouvernement 
ne  se  faisaient  point  faute  de  ri|)oster  à  l'attacjue;  les 
aménités  qui  s'échangèrent  à  cette  occasion  eussent 
paru  en  France  dépasser  les  bornes  de  la  licence  la 
jdus  échevelée. 

Mais  laissons  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  et  ses 
scandales —  nous  ne  lus  retrouverons  (pie  troji  tôt  sur 
notre  chemin  —  et  revenons  à  notre  traversée. 

Les  vajx'urs  de  la  compagnie  du  Uichelieu  ne  par- 
tent jiour  Montréal  ipi'à  une  heure  assez  avancée  de 
la  soirée,  ce  (|iii  jirive  le  voyageur  du  panorama  des 
rives  du  Saint-Laurent,  moins  pittoresques  mais  plus 
riantes  ici  qu'en  aval  de  Québec.  Il  est  minuit  quand 
nous  passons  devant  Trois-Uivières,  l'un  des  plus  an- 
ciens établissements  fondés  jiar  les  Fran(;ais  du  dix- 
septième  siècle,  aujourd'lmi  ville  de  sejst  à  huit  mille 
habitants,  et  débouché  nat.irel  d'.s  vallées  du  Saint- 
Maurice  et  de  ses  affluents.  Lfi  colonisation,  une  co- 
lonisation oxcltisivenienl  canadienne-française  ,  re- 
monte d'un  pas  lent  mais  sûr  les  vallées  de  ces  puis- 
sants cours  d'eau.  H  y  a  ([uehjues  années, de  grandes 
étendues  cultivables  ont  été  reconnues  sur  les  bords 
delà  Malawin,  dont  la  vallée  court  parallèlement  au 
Saint-Laurent  et  débouche  dans  le  Saint-Maurice,  à 
vingt  lieues  environ  au  nord  du  grand  llouve.  Toutefois 
la  richesse  do  cette  région  consiste  surtout  pour  le 
moment  dans  l'exploitation  à  outrance  des  forêts. 

A  l'aube,  une  brume  légère  couvrait  la  surface  du 
fleuve,  formant  un  rideau  assez  transparent  jiour  lais- 
ser entrevoir  les  ravissantes  prairies  clair-semées  de 
grands  arbres  (jiii  bordent  au  loin  les  rives.  Nous  jias- 
sons  entre  IJerlhier  et  Richelieu,  l'Asstuiqjtion  et 
Vercbèrcs,  comtés  aussi  fran(;ais  jiar  leur  population 
(pic  liar  leur  nom.  Bienl(!>t  scintille  à  travers  la  rosée 
le  reflet  argenté  des  toits  recouverts  en  tôle  étamée. 
.Vu  pied  d'un  monticule  verdoyant  rehaussé  par  son 
isolement,  nous  distinguons  les  hautes  tours  d'une 
cathédrale  dominant  une  longue  rangée  d'édilices;  sur 
la  rive  que  nous  longeons,  la  couleur  verte  du  Saint- 
Laurent  fait  suiiitement  place  à  la  teinte  brune  des 
eaux  de  l'Outaouais,  jiuissante  rivière  qui  jiersiste  pen- 
dant plusieurs  lieues  à  ne  point  confondre  ses  eaux 
avec  celles  du  fleuve. 

Nous  voyons  apparaître  successivement  les  hautes 
constructions  des  manufactures  d'Hochélaga,  puis  le 
pont  Victoria,  long  de  trois  mille  cent  Ireule-ipiatre 
mètres,   avec  sa  galerie  tubulaire,    véritable   tunnel 
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forrat?  dft  \in^l-f inij  tiila-s  en  fer  il'uiu!  lonpiii-iir  to- 
tale (le  dix-liiiil  cfiit  soixaiilt!  cl  onze  inJ'lios,  nm\h'- 
nu8  à  près  de  vin^t  nii-troH  au-desHuw  du  nivcmii  du 
flpHVO  par  doux  rul^-i-H  cl  vin)?t-(iiialrp  pilos  d'un  cal- 
caire noir  qui  Mcnible  du  granit.  Ci;s  jiilos  s'allongonl 
dans  le  sens  du  courant  et  lui  pn'-.scntont  une  ari^to 
effilée  en  pointe  aÏRui',  semblable  i\  lYpcron  d'un  na- 
vire cuirassé,  contre  la(|uellc  d'énormes  glaçons  vien- 
nent se  briser  au  momontde  la  débAclc.  Disons-le  de 
suite,  celte  morveillo  do  l'art  des  ingénieurs  im}>rc8- 
sionnc  plus  vivement  l'esprit  que  la  vue,  car  la  dis- 
tance en  réduit  étrangement  les  giganlesf|iH:8  propor- 
tions. La  longue  ligne  rigide  de  la  galerie,  les  lbrm«s 
grêles  et  également  ructilignes  dos  arches  vues  de 
face,  lui  donnent  de  loin  l'Iiumldo  appaioncf  d'un 
pont  de  chevalets,  et  cependant  il  a  coûté  trente  mil- 
lions. Combien  je  préfère  les  courbes  harmonieuses  do 
nos  vieux  ponts  de  pierre  !  Un  second  pont  va  oltc  jeté 
sur  l'énorme  fiouve,  à  Montréal  mouie.  Hardi  comme 
le  premier,  sora-t-il  plus  réellement  beau? 

Knlin  no\is  atteignons  Icsijuais  en  passant  au  milieu 
d'une  forêt  do  blancs  vapeurs  aux  cabines  élagécs. 
Nous  sommes  à  Montréal.  Devant  nous  s'élève  l'im- 
posante façade  du  marché  Honsecours,  et  tout  près, 
sur  la  jilace  Jac(|ucs-Cai'tier,  nous  apercevons  la  co- 
lonne érigée  en  l'honneur  du  vainrpieur  do  Trafalgar. 
Quelle  singulière  assoiialion  d'idées  a  fait  jdacer  la 
Statue  du  destructeur  de  la  marine  frauçai.se  sur  un 
emplacement  consacré  au  marin  français  qui  décou- 
vrit la  Nouvelle-France,  je  l'ignore.  Nous  débarquons, 
et  dix  minutes  après  nous  nous  reposons  en  lisant  les 
nouvelles  dans  le  beau  salon  do  l'hôtel  Donégana, 

En  1640,  une  religieuse,  la  sœur  Bourgeois,  et 
quelques  membres  d'une  congrégation  qui  se  fondit 
peu  après  dans  celle  de  Saint-Sulpice,  obtinrent  du 
roi  de  France  la  concession  de  l'île  de  Montréal,  où 
Cartier  avait  découvert  jadis  le  village  indien  d'flo- 
chelaga.  Cinquante-cinq  personnes  environ  furent  ame- 
nées, en  1642,  pour  peiq)ler  le  nouvel  établissement, 
qu'on  appela  d'abord  ><  Villemarie.  »  En  1653,  deux 
cents  immigrants,  presque  tous  Angevins,  vinrent  ren- 
forcer ce  ])remior  noyau  de  courageux  colons.  Plus 
tard  les  soldats  d'un  régiment  licencié  au  Canada,  le 
régiment  de  Carignan,  fameux  dans  les  annales  de  la 
colonie,  s'établirent  en  grande  partieaulour  de  la  nou- 
velle ville,  dont  la  prospérité  naissante  oui  longtemps 
à  souffrir  du  voisinage  des  Iroquois.  En  1760,  Mont- 
réal ne  comptait  encori'  que  six  mille  habitants  tout 
au  jdus.  Ce  fut  pcndaul  la  guerre  de  Sept  aus  le  der- 
nier boulevard  des  défenseurs  du  Canada.  Un  an  après 
la  chute  de  Québec,  les  milices  canadiennes  comman- 
dées par  le  chevalier  de  Lévis  avaient  re])ris  l'olTensive 
et  remporté  la  victoire  de  Saiiile-Foy.  Peu  s'en  fallut 
que  Québec  même  no  retombât  au  pouvoir  de  ces 
bravos.  L'arrivée  d'une  ilolle  anglaise  mil  lin  à  leurs 
succès,  et  le  8  septembre  1760,  sous  les  murs  de 
Montréal,  fui  signé,  en  cin(|uantc-cinq  articles,  l'acte 
de  décès  de  notre  domination  dans  le     ,and  pays  qui 


pendant  un  siècle  et  demi  s'était  appelé  la  Nouvi'llr- 
l''riniri>. 

La  Louisiane  nous  restait  encore,  il  est  vrai;  mais 
Louis  ,\V,  ses  ministres  et  ses  courtisans  avaient  hâte 
de  se  débarrasser  d'une  colonie  ipi'ils  no  so  sentaioul 
plus  capables  de  défondre,  pin  176U,  auNsil(1t  après  la 
signature  du  fatal  traité  de  Paris,  le  roi  de  Franco  la 
cédait  à  son  cousin  d'Espagne,  ■>  sans  exceptions  ni 
réserves  d'aucune  sorte,  par  la  seule  impulsion  do  son 
cd'ur  généraux.  >•  D'un  trait  do  plimie  notre  patrie  se 
dépouillait  d'im  domaine  allant  du  golfe  du  Mexi- 
([ue  aux  grands  lacs  du  .Sainl-Lauront,  dos  bords  du 
Mississi}ii  aux  montagnes  UocIkuiscs  et  aux  rives  do 
l'océan  Paciiii|ue!  Pendant  six  ans  les  créoles  loui- 
sianais  s'opposèrent  à  l'oxécutiim  d'un  traité  qui  los 
séparait  de  la  France;  mais  cpu'  pouvait  le  patriotiMiie 
de  ces  jiauvres  gens  contre  la  royale  jiarole  de  leur 
nuiltre?  Un  jour,  l'Espagiio  envoya  dos  siddats  et  un 
gouverneur  ri  iKiii/nc:  on  poiulit  ipudipies  notables 
(pii  avaient  le  mauvais  goûl  d'être  attachés  à  leur  na- 
tionalité ,  et  le  transfert  iiinical  d(!  la  Louisiane  à 
rEs])agne  fut  un  fait  accompli! 

On  sait  (pi'un  sourire  de  la  fortune  nous  rendit, 
([uaratite  ans  a))rès,  cet  incomparabii!  empire;  mais 
ce  ne  fut  que  ])our  un  instant.  (Jédée  au  |iremier  con- 
fiul  par  l'Espagne,  au  traité  de  Saint-Ddefonse,  la 
Louisiane  diîvait  êtr.^  pros(pio  aussitôt  vendue  aux 
Etats-Unis  jiour  soixante-ipiinze  millions  de  francs, 
juste  ce  que  l'Angleterre  vient  de  payer  pour  indem- 
niser les  .Vméricains  dos  dépi /dations  dt;  VAlahinint. 

Dix  millions  d'habitants,  dont  deiix  millions  à  peine 
d'origine  française,  tout  à  fail  noyés,  sauf  les  Cana- 
diens, jiarmi  les  gens  do  huiguo  anglaise,  occupent 
aujouid'hui  los  deux  territoires  cpie  nous  avons  aban- 
donnés à  ces  dates  fatales  :  176,3  et  1803.  Tels  ont  été 
los   fruits  d'une  ])olitiq\ie  insensée. 

Qu'on  me  jiardonne  ces  réminiscences  hislori(pios. 
Leur  douloureux  souvenir  vient  trop  souvent  assaillir 
l'esprit  du  Français  i|ui  voyage  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde. 

Depuis  le  jour  où  le  chevalier  de  Lévis  et  sa  poi- 
gnée d'héroï(jues  soldats  cédèrent  aux  armes  victo- 
rieuses de  la  Graiid(!-I{rotagne,  cent  dix  ans  se  sont 
écoulés.  De  bourgiulo,  Montréal  est  devenue  grande 
ville.  Cent  sept  mille  haliilauts,  dont  cinquante-six 
mille  Franco-Canadiens,  habitent  sou  enceinti';  et  ce 
n'est  là,  disent-ils  orgueilleusement,  (|ue  le  prélude 
d'une  ère  de  progrès  plus  merveilleux  encore.  Tète  do 
ligne  de  la  navigation  transatlantique  sur  le  .Saint- 
Laurent,  l'ambitieuse  cité  aspire  à  supjilanter  New- 
York.  Déjà  des  canaux  accessibles  aux  naviies  do  (jua- 
tre  à  cinq  cents  tonnes  contournent  les  nombreux  ra- 
pides qui  entravent  la  navigation  du  Sainl-Laurent 
depuis  Lachine  jus([irau  lac  Ontario.  Un  autre  ca- 
nal de  (piaraule-trois  à  (|uaraule-()uatre  kilomètres,  le 
canal  Welland,  établit  pour  la  même  classe  de  bâti- 
ments une  communication  assurée,  sur  le  territoire 
canatlien,  entre  les  lavs  Erié  et  Ontario,  rachetant  par 
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vinj,'l-si'])l  ('cliisos  lii  (lilirTciicc  ilo  nivi-aii  ircnviinn 
(•(•ni  iiii'tics  (|iii'  lu  rivii'Mi'  Ninu'aiii  ilcsci'inl  (rmi  l.ir  à 
l'iiuti'o  |iiir  (li's  comMiils  i;i]iiil('s  il  |);ii-  li-  l>oii(l  de 
son  iiicoiii|);ii;ililc  iiiliii :iilr.  Aiijiinnrimi  lu  ^oiivciilc- 
mciil  caniulicii  a  ciilii'iMis  (['(''iaïf;!!'  Ions  ces  canaux 
do  niunirii'  à  en  |]itiiuIIi('  i(']iassaj,'o  à  (les  navires  de 
mille  Idiuies.  l'.i'  travail  ('onsiili'ialdo  tine  lois  lei- 
niiiié,  l'iniincnse  bassin  des  jjrands  lacs,  Dnlnlii.Mil- 
wankee,  CliicafTo,  Détioil,  seroni  les  hihnlaiies  de 
Monliéal,  deviMin  leui'  entrepôl  naturel. 

Les  MoMliéalais  ont  trop  conlianie  dans  l'avenir  ]i()ur 
ne  point  l'escoinjiler  un  |)en.  Aussi  leur  ville,  comme 
uni!  C()([netle  anihitieuso,  se  coni|)Ose-t-elle  mainte- 
nant une  j)aruie  assortie  à  ses  l'utuies  grandeurs.  Les 
lues  y  sont  larges  et  bien  mieux  entretenues  (|u'à 
^juébee,  les  magasins  vastes  et  sn|)erbemenl  ornés; 
les  institutions  de  crédit  abondent,  et  (iuel(|ues-unes 
des  banijuus  jjrincipalos  sont  installées  dans  de  véri- 


lables  palais.  Les  maisons  particulières  elli'S-mèmes 
y  alVeclenl  les  prélenlioiis  ardiileclurales  des  plus 
grandes  cités  du  couliiU'Ul  américain.  Tontes  les 
sectes  y  oui  leurs  églises,  dont  un  bon  noudire, 
avouons-le,  son!  bâties  dans  ce  style  liybride  et  désa- 
gréable, scmi-gotliii|ue  cl  semi-rocaille,  (pii  l'ail  la 
joie  des  roc/i'oc/ys  auglo- saxons  el  le  désespoir  (b's  vé- 
ritables artistes.  Dans  ci'lle  débaucbe  de  bâtisses  reli- 
gieuses, le  clergé  catlioli([ue  lient  à  ne  )»as  se  laisser 
dislancer.  Non  coulenl  cb;  jiosséiler  uni'  calbéilrale 
ipii  passe  cependant  pour  l'une  des  plus  bidles  da 
r.Vmériipu!  du  Nord,  l'évècpie  de  Montréal  a  entrepris, 
à  grands  renforts  de  souscriptions,  d'ériger  une  basi- 
li(pie  nouvelle  (pii  sera  la  réduction,  mais  une  réduc- 
tion grandiose  encore,  ibî  la  première  des  basiliques 
catboli([ues,  de  Saint-PiiM  le  de  Rome. 

\  une  ville  si  cunliante  en  ses  destinées,  il  fallait 
une    promenade    jiubliipie    digne    de   son   ambition. 


l'iiiil  Vitluri.i.  —  Dij^-iii  \\v  Itioii,  il'iipivb  une  ipluitii(.'r;i|ilMt'. 


L'emplacement  a  été  trouvé  sans  ]K'ine  el  peut  liaidi- 
mcnt  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que  les  grandes 
métropoles  d'Europe  el  d'Améiique  possèdent  de 
mieux  en  ce  genre.  Nous  avons  déjà  jiarlé  <le  la  nuiula- 
gne  —  le  Monl-Hoyal  —  ipii  domine  la  ville  et  lui  a 
donné  son  nom.  La  magnilique  avenue  ipii  eu  fait  le 
tour  esl  devenue  le  rendez-vous  favori,  eu  été  des 
équipages  el  des  cavaliei's,  en  liivri  des  Iraîueaux  e| 
des  patineurs  qui  descendeul  la  ninulagne.  La  num- 
tagne  elli'-iiu''iue  esl  aiijiiiuiriiui  li'ansi'ormée  eu  \\n 
liai'C   anglais  semé   çà   el    là   de    villas  élevées   pai'  les 


est  également  disjiosée  en  paic.f.a  pointe  nord-est  de 
ce  joli  îlot  est  l'ortiliée;  elle  renferme  les  casernes 
occupées  autrefois  ])ar  la  garnison  anglaise  el  gardées 
aujourd'liui  jiar  un  petit  délaclieuieul  de  voloulaires. 
Eulin,  les  auialeui's  d'excursions  cliauipèlres  peuvent 
recourir  pendant  la  belle  saison  aux  luuiibreux  ba- 
teaux traversiiMs  qui  eulrelieiuienl  un  va-el-vieul  con- 
tinuel entre  Montréal  el  1rs  jolis  \iilages  de  Sainl- 
Lainbert,  de  Longueuil,  ilr  Lapiairie,  etc.,  situés  de 
l'aiilie  côlé  du  grand  lleuve. 

Etant  ilouués  li's  élénu'uls  tri's-liétéi-oixèues  dont  se 


nababs  nnmlréalais.  Jlusonnuel,  nu  jiniit  d'uiu'  viu'  compose  la  popidaliou  montréalaise,  il  ne  laul  pas 
admirable  sur  la  vilbi  "  aux  toits  d'aigeiit,  "  le  Saint-  s'élouiU'r  de  tioiiver  aux  divers  quailieis  des  pliysio- 
Laurent,  ses  jidies  îles  et    les  canijiagnes  de  ses  deux       nouiies    Iri's  dilVérenles.   \   l'est    lialiilent    principale- 


rives.  Un  antre  sile  cber  aux  amateurs  de  -  pif|ue  ni- 
([uo  »  est  l'île  yainle-llélèno,  située  vis-à-vis  l'exlré- 
mité  orientale  île  la  ville  et  dont  la  plus  grandi'  parlie 


meut  les  classes  peu  aisées  de  la  population  cana- 
dienne-française, (l'est  dans  les  quarliers  du  mu'd , 
les   plus   ia]iprnclii''S    de    la    liiolllagne,   que    les    riches 
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commerçants  des  Jeux  nationalités  ont  leurs  maisons 
do  viJIc  entourées  de  verdure,  où  ils  viennent  se  re- 
poser le  soir,  au  sortir  de  la  poudreuse  atmos|ihère 
du  ))ureau.  A  Montréal  comme  aux  Etats-Unis,  on  a 
le  bon  goùl  d'éloigner  autant  (jue  possible  l'habita- 
tion de  famille  du  quartier  des  affaires.  L'ouest  est 
plus  spécialement  anglais ,  même  dans  le  (juartier 
Saint-Antoine,  où  habitent  encore  bon  nombre  de 
Franco-Canadiens.  A  l'extrémité  de  ce  côté  de  la  ville, 
près  du  Saint-Laurent,  à  ''endroit  où  le  canal  de  La- 
chino  débouche  dans  le  fleuve ,  le  quartier  Sainte- 
Anne,  bas,  mal  entretenu,  inondé  presque  tous  les 
ans  par  la  débâcle,  héberge  près  de  dix  mille  Irlandais 
sur  le'  dix-neuf  mille  de  Montréal.  Là  comme  tou- 
jours, au  pauvre  Paddy  est  échu  le  plus  mauvais  lot. 
Il  semble  que  la  communauté  de  religion,  ([ue  cer- 
taines aftinités  de  race  et  de  souvenirs  historiques  de- 
vraient rapprocher  l'Irlandais  du  Canadien-Français; 
il  n'en  est  rien  cependant.  Hâtons-nous  de  le  dire,  la 
fautcn'encst  point  aux  Canadiens,  En  tous  pays  Paddy 
—  s'il  faut  en  croire  ses  détracteurs  —  est  un  voisin 
désagréable,  ce  ([u'on  appelle  chez  nous  «  un  mauvais 
coucheur.  »  Il  est  honni  des  Yankees  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, des  Allemands  dans  le  Grand-Ouest, 
des  Nègres  dans  les  Etats  du  Sud,  des  Français  au  Ca- 
,  ada,  des  Anglais  et  de.  Écossais  partout.  El  com- 
incnt  pourrait-il  se  faire  aimer  des  étrangers,  lui  qui  ne 
sait  ]us  même  vivre  en  bonne  intelligence  avec  ses 
propres  compatriotes?  Partout  où  des  Irlandais  ont 
planté  leurs  tentes,  on  est  sur  de  voir  surgir  inconti- 
nent des  Monlaguts  et  des  Ca))ulcts  au  jietit  pied. 
«  Orange  »  et  «  Vert,  »  ces  deux  partis  qui  désolent 
Erin,  se  poursuivent  aux  extrémités  du  monde  d'une 
haine  aussi  vivace  qu'au  lendemain  de  la  bataille  de 
la  IJoyne.  D'ailleurs,  Paddy  est  léger,  inconsistant, 
grand  hâbleur  autant  que  beau  diseur,  peu  sur  dans 
ses  amitiés,  violent  et  brutal  dans  ses  intolérantes 
antipathies,  toujours  extrême  en  politique  comme  en 
religion,  qu'il  soit  loyaliste  outré  ou  fénian  incorri- 
gible, catholique  ultrainontain  ou  orangiste  fanali- 
({ue.  Il  a  abandonné,  bon  gré  mal  gré,  son  idiome  na- 
tional pour  celui  de  ces  Anglais  ([u'il  alfccte  de  dé- 
lestei',  et  ])ersonne  aujourd'hui  ne  jjrol'essc  à  un  plus 
haut  degré  le  culte  exclusif  de  la  langue  anglo-nor- 
mande. Aux  réciili'itranls  q\ii  hésitent  à  jeter  leur  in- 
dividualité natiomile  dans  le  creuset  où  fusionnent 
les  éléments  disparates  du  nouveau  peuple  américain, 
il  dirait  volontiers  comme  le  renard  de  la  fable,  lui 
qu'on  a  depuis  longtemps  débarrassé  de  «  ce  meuble 
inutile,  »  le  vieux  langage  celtique  si  cher  aux  bardes 
guerriers  de  l'antiiini!  Hibcraio  : 

«  A  (pioi  sert  cetlo  queue?  il  faut  qu'on  se  la  coupe!  » 

Lors({u'iine  protestation  s'élèvi!  au  Canada,  à  la  Loui- 
siane, à  Maniloba,  contre  l'usage  du  français  dans 
les  parlements  et  les  tribunaux,  soyez  certain  qu'elle 
émane  neuf  fois  sur  dix  d'un  Irlandais  catholi((ue  ou 
protestant,  à  moins  pourtant  ({ue  ce  ne  soit  d'un  Alle- 


mand ])lus  ou  moins  américanisé  mais  toujours  gaU 
lojihobe. 

Mais  il  y  a  une  autre  raison,  plus  décisive  encore, 
qui  seule  suffirait  à  expli(|uer  ranti])athie  jalouse  des 
autres  nations  à  l'égard  des  enfants  d'Erin  :  c'est 
la  soif  désordonnée  do  domination  et  d'emplois  dont 
semblent  possédés  ces  oppri  nés  de  la  veille,  aussitôt 
qu'ils  ont  mis  le  pied  sur  le  sol  du  Nouveau-Monde. 
L'art  du  «  politician,  »  cette  industrie  éminemment 
américaine,  à  la  fois  si  lucrative  et  si  décriée,  n'a 
point  de  secrets  pour  leurs  esprits  déliés,  souples  et 
remuants.  C'est  grâce  aux  politiciens  irlandais  et  à 
leur  action  sur  les  masses  ignorantes  et  crédules  de 
leurs  compatriotes,  ({ue  Tweed,  le  «  boss  »  de  Tam- 
many  Hall,  a  pu  pendant  des  années  diriger  à  son  gré 
l'administration  de  la  grande  ville  de  New-York,  et 
alléger  la  caisse  municipale  d'une  centaine  de  mil- 
lions de  dollars.  Partout,  au  Canada  comme  aux  Etats- 
Unis,  vous  rencontrez  lu  politicien  irlandais,  trafiquant 
des  suffrages  dont  il  dispose,  et  se  faisant  adjuger  par 
les  vainqueurs,  en  récompense  de  ses  services ,  les 
fonctions  publiques  les  plus  grasses.  Les  Anglais  ont 
un  vers  latin  destiné  à  peindre  le  caractère  de  leurs 
bons  frères  d'Irlande  : 

«  Unfrucnlem  pungit,  pungeniem  Hibernicus  ungit  '.  » 

Et  voilà  pourquoi,  sur  le  continent  d'Amérique, 
Paddy,  tant  ({u'il  reste  lui-même,  est  mal  vu  de  tous 
ses  voisins,  sentiment  ([u'il  rend  du  reste  avec  usure. 

Aux  États-Unis,  l'uniformité  de  l'éducation  nationale 
émoussc  au  bout  d'une  génération  ou  deux  les  angles 
troj)  saillants  de  ce  caractère  celtique;  mais  au  Canada, 
où  le  système  des  écoles  séparées  tend  à  perpétuer  le 
particularisme,  l'Irlandais  maintient,  au  grand  détri- 
ment de  tous,  cet  esprit  turbulent  et  brouillon,  qui  a 
toujours  fait  le  malheur  de  son  île  natale.  Aussi  l'É- 
cossais, avec  son  caractère  parfois  cassant,  mais  tou- 
jours droit  et  loyal,  est-il,  quoi({uc  protestant,  infini- 
ment jdus  sympathique  au  Canadien-Français  (jue 
l'Irlandais  catholique.  On  me  l'avait  dit  souvent  au 
Canada;  mais  c'était  dans  les  ])rairies  du  Nord-Ouest 
(jue  je  devais  en  trouver  les  meilleures  preuves. 

VI 

t,(^  (liinanolie  au  Canada.  —  Un  sormon  poliliquc.  —  Jouiiialisles, 
avdi-als  et  iIl'|iiiI<'.s.  —  Ccnl  francs  il'atnindi'  poiii'  nn  roup  do 
poiiia.  —  In  nici'lhif,'-  d'indignaliun.  —  l'ailic  di'  cc.nipaj.'ni'.  — 
i'ni'  paiticnlarili'  du  pa\sai.'t'  anii'iicain.  —  Vicdies  rcdi'vanci's 
IV'iMlali's.  —  l'ni'  dinii'  d'un  iiniivcau  froiiii'.  —  l.c  sanll  Sainl- 
l.iiuis.  —  l.cs  1i(ic|u.]is  di.'  (lanfçlinawaiïa.  —  l'n  iKjrnniatri'  à  la 
l'rancc.  — (IrifiiiH'  du  villiipo  do  l.acliino.  —  l.o  saull  du  It6i'(d- 
lol.  —  I.a  pi^olic  do  l'alose. 

Le  dimanche  à  Montréal  est  un  moyen  terme,  une 
sorte  de  compromis  entre  le  <<  sabbat  »  puritain  de 
la  Nouvelle-Angleterre  et  le  jour  de  gai  délassement 
([ue  fêlent  l'ouvrier  et  le  paysan  françius.  Comme  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  les  trains  do  chemins  do  fer 

I.  l.li'Iandais  l1alli'i|Ni  le  Lai  ol  Ijal  (|ul  le  llallo. 
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s'arrêtent,  le  télégraplic  ferme  ses  bureaux,  les  quar- 
tierH  prolcslanls  jn'uiini'U  des  airs  de  nécropoles;  les 
«  bar  rooms  »  mêmes  —  tavernes  ou  buvettes  —  bar- 
ri'-adent  iiypocritomcnt  leur  devanture,  tandis  (ju'uno 
porto  dérobée  s'entre-liàillo  à  la  barbe  du  policcniau 
pour  introduire  un  client  dans  le  cénacle  des  buveurs 
à  buis  clos.  Par  bonbour  la  i)opulalion  canadienne- 
française  —  Iden  ijue  les  usages  de  ses  voisins  aii.'Ut 
déteint  sur  les  siens  —  ne  se  croit  pas  encore  obli- 
gée de  s'enfermer  entre  quatre  murs  dans  un  lête-à- 
lèle  peu  récréatif  avec  E/.écbicd  ou  Jérémie.  Grâce  à 
son  influence  mf)ilératrice,  on  n'en  est  pas  absolument 
réduit  à  rallcrnalivo  do  rester  cbez  soi  ou  de  vaguer 
pédestrement  par  les  rues.  Les  voitures  do  place,  ainsi 
([ue  les  «  cliurs  urbains  »  ou  «  petits  cbars  »  (cbemins 
de  fer  américains)  qui  desservent  les  voies  principales 
continuent  leur  service,  «  et  tout  être  créé  ])ossé<lant 
éipiipage  »  peut  aller  faire  lo  tour  de  la  montagne 
sans  crainte  de  scandaliser  la  communauté,  ni  surloi;! 
de  payer  l'amende  à  laquelle  il  n"éclia])jierail  point  à 
trente  lieues  plus  au  sud.' 

Le  lenilcmain  ou  le  surlendemain  de  mou  arrivée  à 
Montréal  se  trouvait  être  un  dimancbe.  J'entrai  dans 
la  cathédrale  de  Xolrc-Dame,  cet  édilice  dont  les  deux 
tours  nous  avaient  signalé  de  loin  la  grande  ville, 
mais  dont  les  voûtes  beaucoup  troj)  basses  donnent  à  la 
nef  un  aspect  mes(piin.  Un  jjrètre  sulpicien  y  prêchait 
en  français  devant  l'élite  de  la  société  montréalaise  ; 
il  aborda  successivement  les  sujets  les  plus  divers, 
traitant  de  l'émigration  des  liabitKnls  vers  les  manu- 
factures américaines,  de  la  loi  des  écoles  votée  jiar  la 
législature  du  N'ouveau-Brunswick  dont  il  critiquait 
vivement  les  dispositions,  fort  contraires,  ])araît-il,  aux 
.nlérêls  irançais  et  catholiques  de  cette  province.  En- 
lin  il  entama  le  chapitre  de  la  corruption  électorale 
dans  ses  rapports  avec  le  salut  des  âmes.  A  cet  en- 
droit ji'  saisis  des  allusions  transjjarenles  à  la  grosse 
question  du  moment.  L'alYairc  du  Pacilique  avait  en- 
vahi 1  église  elle-mênn;,  et  j'appris  bienlùl  ({ue  les 
temples  presbytériens,  inélliodisles,  épiseupalieus,  n'é- 
taient pas  plus  exempts  de  cette  invasion  ([ue  la  ca- 
thédrale catholique.  Pour  un  profane  étranger,  les  pa- 
roles ([ui  tombiiiont  en  ce  lomps-là  du  haut  de  la 
chaire  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  faire  l'oflice 
d'un  cours  complet,  et  surtout  contiadicloire,  de  poli- 
titpie  canadienne. 

Un  autre  jour,  on  vint  me  chercher  pour  me  conduire 
à  une  séance  de  la  coui'  de  police.  L'auditoire  [leu 
choisi  qui  l'réqiuMilo  d'ordinaire  l'enceinte  consacrée  à 
la  réjiression  des  ivrognes  incorrigibles  et  des  vaga- 
bonds vulgaires  avait  l'ail  ]dace  pour  celle  lois  à  inie 
foule  des  mieux  composées;  c'était  eucoi'e  h;  Pacili(pu! 
qui  en  était  la  caus(!.  Le  plaiguaul,  un  jiume  écrivain 
ministiMJel  de  beaucouji  de  talent,  mais  d'un  zèle  jiai'- 
fois  inliMupéi'anl,  à  ([ui  j'avais  été  pi'ésenlé  la  veille, 
traînait  à  la  Inine  de  la  justice  un  député  de  l'ojqiosi- 
tion  au  Parlement  féiléral.  Le  susdit  député  avait  pé- 
nétré dans  le  sanctuaire  même  do  la  rédaction  pour 


demander  des  explications  à  propos  d'un  article  un 
peu  vif,  où  sa  conduite,  ses  votes  et  ses  discours  au 
sujet  de  la  grande  affaire  étaient  censurés  en  termes 
antiparlementaires.  Les  explications,  apparemment, 
ne  lui  avaient  point  semblé  salisfaisanles,  cai'  séance 
tenante  il  s'était  adjugé  une  réparation  par  les  armes 
contondantes  et  peu  courtoises  ([ue  la  nature  a  mises 
au  bout  des  bras  de  chacun  de  ses  enfants.  A  Paris, 
ou  eût  [)iis  lo  train  de  Bruxelles  et  mis  llambergc  au 
vent.  Au  Canada  le  duel  est  ])assé  de  mode,  et  notre 
journaliste  se  contentait  de  poursuivre  son  agresseur 
sous   l'imputation  juridi({ue  d' cassant  et  batterie.    » 

La  scène  m'intéressa  beaucoup,  tant  par  les  inci- 
dents pleins  de  couleur  locale  que  révélaient  les  dé- 
])ositions,  que  par  les  singularités  de  laj)rocédurc  tout 
anglaise  d'une  cause  plaidée  entièrement  en  finançais. 
(Juand  je  dis  entièrement,  je  vais  un  peu  loin.  MM.  les 
avocats  passaient  à  tout  instant  d'un  idiome  à  l'autre 
avec  une  désinvolture  parfaite.  Les  témoins,  y  compris 
le  plaignant,  entraient  tour  à  tour  dans  une  sorte  de 
chaire  fermée, —  le  «  witness  box  »  des  Anglais,  que 
les  Canadiens  ont  traduit  littéralement  par  «  boîte  à 
tc'inoins,  »  —  où  ils  subissaient  de  la  part  des  avocats 
des  deux  parties  un  feu  roulant  de  (picslions.  Un  des 
plus  acharnés  questionneurs  était  un  jeune  homme  à 
la  jthysionomie  maigre  et  intelligente,  au  teint  bilieux, 
possesseur  d'une  chevelure  à  rendre  jaloux  Absalon 
lui-même.  Ce  n'était  rien  moins  qu'un  des  membres 
du  cabinet  provincial,  renommé  pour  son  éloquence 
et  venu  tout  ex]irès  ])our  assister  son  ami  le  journa- 
liste, une  des  bonnes  plumes  de  Tolède  du  parti.  .V 
tout  propos,  dans  le  cours  de  leurs  interrogatoires  et 
de  leurs  plaidoiries,  les  honorables  membres  du  bar- 
l'eau  se  traitaient  réci|)ro(piement  de '^  savant  avocat,  » 
ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  se  dire  les  choses  les 
plus  désagréables,  yuanl  à  «  8on  Honneur  »  le  juge, 
il  jiarlait  français  avec  un  violent  accent  d'outre-Man- 
che et  semblait  surtout  fort  gêné  d'avoir  à  présider 
des  débals  entre  hommes  aussi  haut  i)lacés.  Mon 
nouvel  amiD....  m'avait  confié  la  veille  qu'à  ses  yeux, 
et  à  ceux  de  beaucoup  de  ses  confrères  en  journalisme 
caïuulien,  le  [U'emierdes  écrivains  français  de  répo{pie 
est  le  fougueux  auteur  dos  Odeurs  ilc  Paris.  ,ie 
m'aperçus  au  ton  des  articles  lus  à  l'audience  (pie 
l'étiule,  trop  cousciencieii-jo  hélas!  des  onivres  du 
maître,  avait  communiqué  à  la  pulémitjuede  son  jeune 
tlisci|ile  une  verdeur  bii'U  faite  pour  expli{[uer  dans 
une  certaine  mesure  la  colère  du  député.  Pas  plus  (pie 
celle  de  tjm''bec,  la  juesse  de  Montréal  ne  se  pique 
d'un  atticisme  outré,  .;t  si  les  coujis  de  j)oings  réjion- 
denl  parfois  aux  cou]is  de  pluuu',  c'est  ([U(!  ceux-ci  sont 
troj)  souvent  assenés  à  la  façon  des  coiqis  de  poings. 

Ajirès  (pie  les  avocats,  plaidant  avec  un  acharne- 
ment digne  de  leurs  confrères  cl  cousins  de  Norman- 
die,  eurent  sullisamment  embrouillé  la  (piestion , 
l'accusé,  dont  la  carrure  piiissant(^  contrastait  avec 
l'apiiarence  inliuimi'iil  moins  redoutable  de  son  ad- 
versaire, débita  d'une    voix  de  tSleator  un  discouis 
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u|)olofr<'li([nc  où  il  l'nlinin.i  cnnlif  la  coiriijition  iln 
parti  ininisli'ii'iel.  L'avocal -raiiiistrc  aux  longs  cliu- 
VL'iix  traita  d(''ilaipnciisomcnt  cette  improvisation  clia- 
liMircnse  de  discours  do  "  iiiistings,  .•  Imn  tout  an 
plus  pour  les  éleclcnrs  du  romtô  do  I)eux-Montagiu's, 
mais  tout  à  fait  déplacé  dans  l'enceinte  do  la  justice; 
|)iiiK   '■  Son  Honneur  "   jirononça   en  bredouillant   la 


sonlcnco  (|ui  condamnait  M.  \V.  I'...,  membre  du 
l'arlonient,  à  vingt  dollars  d'amende  et  aux  frais.  Les 
amis  do  la  partie  civile  déclaraient  (|uc  c'était  pour 
rien;  ceux  do  l'accusé  lioiulissaiont  d'indignation,  — 
mais  ])our  le  motif  opposé.  —  lirof,  les  doux  clans, 
également  vexés,  se  retirèrent  en  maugréant. 

Ainsi,  partout  depuis  mon  arrivée  je  rencontrais  lo 


CitlièJralf  >k'  M.jiitival.  —  U.-^-iii  l'.c  SnnM'ii,  .l'.ijjivà  iiiif  |iliu|..f.Taiiliii 


malencontreux  I'aci(i(|  no:  sur  le  batoau,  à  l'église,  au  hi- 
liunall  De  grandes  alliclios  in'ajiprii'ont  bientôt  (|u'il  al- 
lait doscendro  sur  la  jilate  pnbli(|uo.  Un  grand  meeting 
d'  u  indignation  »  devait  avoir  lieu  au  Champ  do 
Mars,  et  tous  les  citoyens  do  ^Montréal  étaient  invités 
à  y  assister.  I,ii  curiosité,  à  défaut  d'autre  intérêt, 
m'eut  Cl  rtaini  ineni  attiré  à  ce  spectacle,  on  dépit  des 
horions  ipi'on  l'^l  pari'ois  exposé  ,i   y  recevoir,  si  \.,.. 


—  le  ji'uue  Canailien  ipii  avait  l'ait  avec  nous  la  lia- 
versée  (lu  Mnriiriini  —  n'était  veiui  m'engager  à  pas- 
ser i]iieli|ues  joni's  à  la  Pointe-Claii'e,  jolie  liinii'gade 
située  sur  les  hoi'ils  du  lac  Saint-l.ouis,  à  l'extrémité 
occidentale  de  l'ilo  do  Montréal,  ('.'es!  penilanl  mon 
absence  ([ue  se  tint  le  lamoux  meeting.  Le  ministère 
et  SOS  partisans  y  furent  habillés  de  fort  \ilain  drap 
par  des  orateurs  polyglottes.  Le  jeiuie  honimo  d'Etal 
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chevelu  dont  nous  avons  fait  (onnaissancc  à  la  cour 
do  police  essaya  bien  de  dufendre  la  cause  de  ses 
amis;  mais  ce  fut  en  vain,  il  y  d^'pcnsa  en  pure  perte 
des  flots  d'élo([uence.  Tout  se  passa  du  reste  de  la  fa- 
(,on  la  f\nspncilii]ur,:  peu  ou  pas  de  coups  de  poings, 
et  absence  complète  de  ces  projectiles  électoraux  — 
pommes  cuites  et  œufs  pourris  —  que  les  auditeurs 
passionnés  prodiguent  parfois  libéralement  aux  ora- 
teurs qui  leur  déplaisent. 

Nous  passâmes  à  la  Pointe-Claire  deux  charmantes 
journées.  La  famille  de  notre  ami  V....  nous  y  oITrait 
une  hospitalité  tout  à  fait  écossaise....  ou  canadienne 

—  ce  qui  est  tout  un.  —  Nous  parcourûmes  en  voi- 
ture les  campagnes  environnantes,  non  sans  remar- 
quer la  grande  différence  do  climat  entre  Montréal  et 
Québec,  différence  dont  témoignait  l'état  des  récoltes. 
En  etfet,  dans  cette  partie  du  Has-Canada,  la  moisson 
se  fait  environ  trois  semaines  plus  tôt  ([u'aux  environs 
de  la  capitale.  Les  cultures  y  paraissent  également 
plus  soignées  et  les  vergers  y  ])roduisent  la  célM)re 
pomme  de  Montréal,  connue  dans  toute  rAméricpie  du 
Nord  sous  le  nom  spécifique  do  "  fameuse.  >■  Ici 
d'ailleurs,  comme  à  Québec,  comme  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  pros(|ue  tout  le  Nord  des  Elats-L'nis,  le 
trait  distinctif  du  paysage  consiste,  à  mon  sons,  dans 
le  genre  de  clôture  des  propriétés,  dans  les  éternelles 
haies  à  claire-voio  ^en  anglais  ff)icen\  dont  la  multi- 
plicité donne  aux  campagnes  l'aspect  d'un  vaste  da- 
mier uniformément  découpé  en  rectangles  do  diver- 
ses grandeurs.  La  consommation  de  bois  d'onivre 
qu'entraîne  ce  modo  de  clôture  est  véritablement  i)ro- 
digieuse,  et  l'on  comprend  qu'on  présence  de  la  ra- 
pide destructi'  i  des  forêts,  il  devienne  bientôt  néces- 
saire d'y  substituer  l'emploi  des  baies  vives  de  cyprès, 
de  cèdres  nains  du  pays  ou  d'autres  essences  propres 
au  même  usage.  Cette  transformation,  motivée  jiar  les 
raisons  do  la  plus  stricte  économie,  sera  en  même  tcm])s 
des  plus  favorables  à  la  physionomie  des  ]iaysages 
américains.  Pour  une  fois  — et  ce  n'est  ])as  coutume, 

—  utilitarisme  cl  pittoresque  auront  marché  d'accord. 
L'île  de  Montréal,  on  l'a  dit  plus  haut,  avait  été 

concédée  par  le  roi  de  France  à  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.  Tout  le  monde  connaît  le  séminaire  de 
ce  nom;  mais  ce  que  l'on  sait  moins,  c'est  ([u 'aujour- 
d'hui encore  cotte  institution  célèbre  tire  le  plus  clair 
de  ses  revenus  de  sou  ancienne  seigneurie  américaine. 
Jusqu'en  1854,  toutes  les  propriétés  immobilières  de 
l'île  étaient  grevées  de  diverses  servitudes  au  prolil 
des  Sulpiciens ,  ceux-ci  ayant  conservé  intacts  les 
droits  seigneuriaux  que  le  cardinal  de  Richelieu  leur 
avait  octroyés  dès  1640  sur  cotte  partie  di'  la  Nouvelle- 
France.  Le  rachat  facultatif  de  toutes  ces  charges  d'ori- 
gine féodale  n'a  été  voté  par  le  Parlement  du  Canada- 
Uni  (|u'cn  1854,  en  même  temps  (jue  l'abolition  du 
régime  do  tcnure  seigneuriale  organise'^  par  les  ordon- 
nances de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Toutefois  beau- 
coup de  propriétaires  —  surtout  dans  les  campagnes  — 
ont  trouvé  plus  commode  de  rester  fidèles  à  l'ancienne 


coutume;  et,  tout  compris,  leur  contingent  annuel, 
joint  à  l'intérêt  des  sommes  provenant  des  rachats 
déjà  effectués,  constitue  un  splendide  revenu  qui  fait 
des  prêtres  de  Saint-fSnIpice  les  plus  riches  proprié- 
taires du  pays. 

Quant  aux  prêtres  des  paroisses  rurales,  j'ai  dit  ail- 
leurs qu'ils  vivent  de  la  dîmo,  payée  par  les  seuls 
calholi({ues.  La  dîmo  ici  est  le  vingt-sixième  de  toute 
espèce  de  récolte,  la  vingt-sixième  gerbe  de  blé,  le 
vingt-sixième  boisseau  de  "  patates  »  —  nom  franco- 
canadien  do  la  jiomme  de  terre,  etc.,  etc. 

On  no  saurait  ])arlcr  de  la  dîme  sans  noter  en  pas- 
sant lo  curieux  usage  auquel  elle  a  donné  naissance. 
Dans  CCS  cam])agnes  patriarcales  du  lias-Canada,  où 
l'on  trouve  dans  chaque  villag(<  des  familles  de  vingt 
enfants,  on  va  quelquefois  au  vingt-sixième  et  plus 
loin  encore.  De  par  la  dîme,  ce  vingt-sixième  revient 
au  curé.  Le  nouveau-né  est  porté  triomphalement  au 
j)r('sl)ytèro,  et  la  coutume,  toujours  religieusement  sui- 
vie, exige  que  rollVandc  do  cette  redevance  d'un  nou- 
veau genre  soit  acceptée  avec  toutes  ses  conséquences; 
l'enfant,  devenu  le  pupille  du  pasteur,  est  élevé  à  ses 
frais.  Tel  est,  m'a-t-on  ass\iré,  le  cas  de  M.  Ouimet, 
chef  du  ministère  de  Québec  en  1873:  il  était  lo  vingt- 
sixième  enfant  d'un  cultivateur  de  Sainlo-Roso,  et  grâce 
à  l'adoption  de  son  curé,  il  a  pu  faire  son  chemin  dans 
lo  monde.  On  voit  que  son  numéro  d'ordre  —  un  dou- 
ble  treize  cependant  —  ne  lui  a  pas  porté   malheur. 

Venus  à  la  Pointe-Claire  par  lo  chemin  de  fer  du 
Grand-Tronc,  nous  prîmes,  jiour  retourner  on  voiture 
à  Montréal,  la  route  qui  côtoie  le  lac  Saint-Louis.  Au 
delà  du  lac,  la  vue  s'étendait  sur  un  ))ays  parfaitement 
uni.  Les  Laurentidos,  (pii  en  lias  de  Québec  j)rojcl- 
tont  leurs  promontoires  escarpés  sur  lo  fleuve,  en 
sont  éloignées  ici  de  plus  de  douze  lieues  vers  le 
Nord.  Telle  est  la  parfaite  horizontalité  de  la  vallée 
inférieure  du  Saint-Laurent,  quo  le  lac  Saint-Louis 
est  élevé  de  dix-sept  à  dix-huit  mètres  seulement  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  comme  entre  ce  lac  et 
Montréal  les  rapides  de  Lachine  franchissent  une  pente 
de  près  do  (piatorze  mètres,  il  ne  reste  quo  moins  de 
(puitro  mètres  do  dosconte  jiour  les  soixante-dix  lieues 
([ui  séparent  Montréal  de  Québec. 

Les  rapides  de  Lachine,  appelés  aussi  le  sault  Saint- 
Lnuis,  oiïrent  un  spectacle  vi'aiment  imposant.  Lo  lac 
Saint-Louis  est  une  dos  expansions  du  lleuve,  qui 
à  partir  de  son  entrée  dans  le  Bas-Canada  forme  suc- 
cessivement lo  lac  Saint-François,  le  lac  Saint-Louis, 
enfin  lo  lac  Saint-Pierre,  au-dessous  de  Sorel,  au-des- 
sus de  Trois-Rivières.  L'Outaouais  a  do  même  son  lac 
Témiscaminguo,  son  lac  des  Allumettes,  son  lac  des 
Chats,  son  lac  des  Chênes.  Pour  en  revenir  au  lac 
Saint-Louis,  il  se  rétrécit  tout  à  coup:  semblables  aux 
vagues  d'une  mei'  houleuse,  les  eaux  mélangées  du 
Saint-Laurent  et  de  l'un  des  lu'as  de  l'Outaouais  rou- 
lent tumultueusement  sur  un  lit  dontlo  soudain  affais- 
sement précipite  leur  course  impétueuse.  Le  courant, 
presque  insensible  au  milieu  du  lac,  s'accélère  pro- 
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gressivement  en  aval,  jusqu'à  ce  que,  resserré  dans  sa 
partie  la  plus  étroite  et  la  plus  rapide,  il  écume,  mu- 
gisse et  se  creuse  en  profonds  tourbillons.  C'est  un  plai- 
sir dangereux,  mais  c'est  aussi  une  source  d  émotion 
chère  à  bien  des  touristes  que  de  «  sauter  »  les  nom- 
breux rapides  du  Saint-Laurent,  dans  les  légers  va- 
peurs qui  font  le  service  d'été  entre  le  lac  Ontario  et 
Montréa!.  Après  avoir  remonté  le  lleuve  pendant 
soixante  lieues,  en  évitant  plus  de  soixante  mètres  de 
chutes  au  moyen  de  cinq  canaux  pourvus  de  vingt-huit 
écluses  et  d'une  longueur  totale  de  soixante-neuf  à 
soixante-dix  kilomètres,  on  s'en  remet  pour  le  retour 
à  la  force  du  courant  et  à  l'expérience  d'un  pilote 
éprouvé.  Plusieurs  fois,  pendant  mon  séjour  à  la  côte 
occidentale  do  l'Afrique,  j'avais  eu  à  franchir  la  célè- 
bre barre  du  Sénégal,  et  je  me  souviendrai  longtemps 
des  vives  impressions  de  ce  moment  solennel  où  le 
navire,  pénétrant  résolument  dans  les  brisants,  se  sent 
soulevé  par  l'énorme  lame  qui  doit  le  porter  dans  les 
eaux  paisibles  du  lleuve  ou  le  jeter  désemparé  sur  un 
banc  do  sable  mouvant.  Certes,  l'émotion  ne  doit  pas 
être  moindre  en  traversant  ces  rapides,  ceux  de  Lachinc 
surtout ,  oîi  un  coup  de  gouvernail  donné  plus  ou 
inoins  à  propos  peut  décider  du  salut  du  navire  et  de 
la  vie  de  ses  passagers,  (irâce  à  l'habileté  des  pilotes, 
les  accidents  sont  extrêmement  rares  ;  et  pourtant  au 
moment  de  mon  passage,  on  voyait  encore,  vers  le 
milieu  du  saut,  la  carcasse  d'un  vapeur  échoué  qucl- 
([ues  mois  auparavant  sur  des  roches  à  fleur  d'eau. 
Les  passagers  avaient  été  heureusement  sauvés,  mais 
la  dangereuse  épave  était  restée  là,  engagée  parmi 
los  rochers  qui  avaient  causé  sa  perte. 

Quatre  mois  plus  tard,  je  redescendais  la  vallée  du 
Saint-Laurent,  mais  déjà  les  glaçons  amoncelés  avaient 
suspendu  la  navigation  ;  je  ne  pus  donc,  cette  fois, 
prendre  la  route  du  fleuve.  D'ailleurs  les  rivières  de 
la  route  Dawson  m'avaient  blasé  sur  la  descente  des 
sauts  et  rapides,  et  je  me  consolai  facilement  du  con- 
tre-temps qui  m'interdisait  d'en  «  sauter»  davantage. 

Outre  les  vapeurs  dont  nous  venons  de  parier , 
bon  nombre  de  hardis  conducteurs  de  canots  ou  de 
trains  de  bois  flotté  franchissent  journolieniont  le  sault 
Siiint-Ijouis.  Presque  tous  sont  des  habitants  du  vil- 
lage iroquois  de  Gaughnawaga,  situé  sur  la  rive  sud 
du  fleuve,  juste  vis-à-vis  le  gros  bourg  de  T^iicliino, 
où  leurs  ancêtres  firent,  au  dix-septième  siècle,  un  si 
terrible  massacre  des  premiers  colons.  Treize  cent 
cinquante  Indiens  environ,  dont  beaucoup  de  métis, 
habitent  ce  village,  entouré  de  vastes  bois  (jui  consli- 
tuont  la  réserve  inaliénable  établie  en  leur  faveur.  Ils 
ont  une  jolie  église  et  des  écoles  où  ils  apprennent  à 
lire  et  à  écrire  leur  langue  en  même  temps  que  le 
français  et  l'anglais.  Dans  la  gare  de  Montréal,  où  l'on 
rencontre  chaque  jour  un  certain  nombre  de  ces  In- 
diens qui  retournent  à  Lachine  par  les  «chars  »  après 
en  être  descendus  la  veille  ou  le  matin  en  radeau,  on 
peut  voir  dilïérenls  avis  imprimés  en  iroquois.  Nulle 
part  les  traitants  du  Nord-Ouest  et  los  grands  mar- 


chands de  bois  des  rivières  canadiennes  ne  trouvent 
à  recruter  de  plus  intrépides  «  voyageurs.  » 

Dans  cette  petite  communauté  iroquoise  entière- 
ment christianisée  aujourd'hui  et  plus  qu'à  demi  fran- 
cisée, il  existe,  m'a-t-on  assuré,  une  coutume  dont 
j'ignore  l'origine  précise.  A  chaque  avènement  d'un 
souverain  français,  les  Indiens  de  Caughnawaga  lui 
envoient  un  présent  de  fourrures  et  reçoivent  en  re- 
tour quel(|uc  objet  de  prix  pour  leur  église  paroissiale. 
C'est  à  Napoléon  III  que  fut  présenté  le  dernier  hom- 
mage de  ce  genre.  La  chroni([ue  ne  dit  |)as  s'il  sera 
continué  aux  présidents  de  notre  nouvelle  républiijuc. 

Ceux  qui  veulent  absolument  appliquer  la  loi  de 
Darwin  à  la  disparition  dos  races  indigènes,  doivent 
renoncer  à  en  venir  chercher  la  prouve  chez  nos  Iro- 
([uois.  Après  tant  di  guerres  sanglantes  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècle,  guerres  successivement 
entreprises  contre  les  Ilurons,  los  Français,  les  An- 
glais et  les  Américains,  il  semblerait  que  leur  nation 
dût  être  presque  entièrement  détruite.  Il  n'en  est  rien 
cej)endant.  Aux  jours  de  leur  plus  grande  puissance, 
les  Six  Nations  n'ont  jamais  comj)té  plus  de  vingt- 
cinq  à  trente  mille  individus,  dispersés  sur  l'immense 
espace  qui  s'étend  des  Alléghanies  aux  rives  de  l'Erié, 
de  l'Ontario  et  du  Saint-Laurent.  En  1779,  ({uarantc 
de  leurs  villages,  situés  dans  l'État  actuel  de  New- 
York,  furent  détruits  par  les  Américains,  en  punition 
de  leur  fidélité  à  la  cause  du  roi  d'Angleterre  ;  les 
confédérés  iroquois  se  trouvèrent  alors  réduits  à  moins 
de  huit  mille  personnes.  En  1812,  ils  combattirent  en- 
core avec  leur  vigueur  habituelle  dans  les  rangs  bri- 
tanniques, et,  à  la  paix,  la  moitié  d'entre  eux  se  ré- 
fugièrent sur  le  territoire  canadien,  où  ils  reçurent  les 
réserves  ({u'ils  occupent  encore  aujourd'hui.  Toutefois 
ils  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  courage  :  ils  conser- 
vèrent dans  leurs  nouveaux  cantonnements  les  institu- 
tions fédératives  qui  avaient  tant  contribué  à  leur 
puissance,  alors  qu'ils  s'incorporaient,  avec  des  droits 
égaux,  les  nations  vaincues  par  eux  sur  los  champs 
de  bataille  :  institutions  fort  curieuses  à  étudier,  où 
quol([ues  auteurs  —  l'indiannlogue  Schoolcraft  entre 
autres  —  ont  voulu  voir  l'idée  mèr(;  de  la  constitu- 
tion dos  Etats-Unis.  Di'puis  la  paix  do  1814,  leur 
nombre  n'a  cessé  de  s'accroître;  il  s'élève  maintenant 
à  ])Ius  do  ([uiiize  mille,  dont  huit  mille  au  Canada, 
sans  compter  les  nombreux  métis  de  leur  race  qui, 
vivant  parmi  los  blancs,  sont  aujourd'hui  recensés 
comme  tols.  Ils  ont  donc  plus  ([uo  doublé  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Dans  la  province  do  Qué- 
bec en  particulier,  ils  sont  plus  de  deux  mille  six 
cents,  tous  civilisés.  Cincj  mille  ony^ron  vivent  dans 
la  province  d'Ontario,  sept  mille  aux  Etats-Unis,  — 
principalement  dans  l'Etat  de  New- York,  où  tout  ré- 
conimont  il  était  question  de  los  reconnaître  «  ci- 
toyens, »  —  et  nous  on  retrouverons  encore  ([uel([ue8 
centaines  au  Nord-Ouest,  ])urrai  nos  métis  français. 

Quant  au  bourg  de  Licliino,  devenu  aujourd'hui  le 
lieu  de  villégiature  favori  des  riches  Montréalais,  je 
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n'en  parlerai  quo  pour  menlionncr  l'étymologie  ijue 
les  vieilles  chroniciues  donnenl  iV  son  nom.  Il  paraî- 
trait (juc  les  premiers  colons  fran(,'ais  du  dix-septième 
siècle  ayant  aj)pris  par  les  sauvages  l'existence  des 
grands  lacs,  s'imaginèrent  n'avoir  plus  que  ({uelqucs 
étapes  à  frundiir  pour  arriver  à  l'océan  Pacili([ue,  et, 
dans  leur  enthousiasme  un  peu  prématuré,  ils  donnè- 
rent à  la  station  qui  devait  être  leur  point  do  départ 
le  nom  du  j)ays  où  ils  comptaient  jiarvenir. 

Au  sault  Saint-Louis  correspond,  do  l'autre  côté  de 


l'île  de  Montréal,  sur  la  rivière  des  Prairies  ila  ))ran- 
che  do  rOutaouais  (|ui  sépare  l'île  Jésus  de  l'île  de 
Moniréal),  une  ciiute  de  même  hauteur  appelée  le  sault 
du  Récollet.  Le  peu  de  largeur  de  la  rivière  à  cet  en- 
droit est  mis  à  prolit  j)our  la  |)èche  de  l'alose,  pèche 
dont  la  gravure  ci -dessous  peut  nous  donner  une 
idée.  Gomme  le  saumon  et  le  gaspereau,  ce  poisson 
de  mer  remonte  au  jninlemps  les  cours  d'eau  de  l'in- 
térieur ])0ur  y  déposer  son  frai  :au  moyen  de  barrages 
en  fascines  ou  de  grands  liiels,  on  le  prend  alors  au 
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bas  des  rapides,  où  il  se  rassemble  en  grand  nombre. 
Il  est  peu  de  pays  d'ailleurs  où  la  ])èclie,  tant  fluviale 
que  maritime,  soit  en  ])lus  grand  honneur  et  occupe 
proportionnellement  plus  de  bras  qu'au  Canada'.  Le 

1.  Kn  1870,  d'aprùs  les  tableaux  oflieiels  du  recoiisiiiuiit,  la  i»'- 
clio  occupait  dans  les  ([ualrc  provinces  de  Québec,  d'Ontario,  du 
Nouveau-liriin.swiik  et  de  la  SUiivelle-lÀ'osse,  neuf  ei'nl  s(ii\aii(e- 
dlx  neuf  navires  et  seize  mille  trois  eenl  soixaide-nenf  liali'aiix 
montés  par  trente-deux  mille  sept  cent  cpiaranle-sepl  hommes:  et 
les  produits  se  sont  élevés  à  sept  millions  deux  cent  vingt-cinii 
mille  dollars,  —  plus  de  trento-si.x  millions  de  francs. 


golfe  Saint-Laurent,  les  côtes  du  Labrador,  de  l'île 
du  Prince-Edouard,  du  Nouvcau-Brunsvvick  et  de  la 
NouvcUo-Écosse,  les  lacs  grands  et  petits,  les  rivières 
qui  s'en  échap])cnt,  sont  d'inépuisables  réservoirs  où, 
longtemps  encore,  les  robustes  habitants  de  celle 
])arlie  de  l'Amérique  trouveront  leur  nourriture  et  des 
salaires  assurés. 

H.  OE  Lamotue. 

(/,((  suilR  à  ta  /iroclmine  livraison.) 
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La  saison  s'avançait  et  je  n'avais  plus  une  semaine 
il  ])LM-dro  si  j(;  voulais  utiliser  un  reste  de  beau  temps 
pour  accomplir  le  voyage  que  je  m'étais  proposé  de 
faire  cette  année  même  dans  les  territoires  du  Nord- 
Ouest.  D'ailleurs  je  n'étais  pas  seul,  mon  compa- 
gnon, M.  R***,  semblait  déterminé  à  m'accompagner 
jusqu'au  bout  du  monde.  Il  rêvait  d'expérimenter  en 
grand,  dans  les  vastes  prairies  du  Nord-Ouest,  l'éle- 
vag(!  des  chevaux  et  du  bétail,  et  de  consacrer  à  de.s 
entreprises  de  colonisation  les  débris  d'une  fortune 

].  Suite. —  Voj.  p.  !)7  et  113. 
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tout  récemment  engloutie  dans  les  naufrages  de  la 
bourse  de  Vienne.  Au  commencement  de  1873,  les  Al- 
lemands d'Autriche  escomptaient  largement  les  consé- 
quences probables  de  la  pluie  d'or  «[ui  tombait  en  ce 
temps-là  sur  leurs  cousins  berlinois  ;  mais,  par  un  ji.ste 
retour  des  choses  d'iti-bas,  la  pléthore  d'argent  mal 
acquis  qui  suivit  le  jiayement  de  nos  premiers  mil- 
liards, amena  prestpie  immédiatement  une  gigantes- 
que débâcle  financière  oii  se  noyèrent  à  la  fois  les 
banquiers  spéculateurs  et  les  économies  d'une  foule  de 
braves  gens.  Cette  catastrojdic  avait  du  même  cou]) 
ravi  à  M.  11***10  fruit  de  vingt  ans  de  travail,  plus  de 
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trois  cent  raille  francs,  dc'îposés  dans  trois  banques 
également  inforlun^'cs,  et  miné  les  actionnaires  des 
liaras  f[ii'il  dirippait  on  Hongrie. 

C'ost   par  imo    sjilondidc  matinée  d'août  i|nft  nous 
rc|ircnons  notre  route  vers  l'occident.  Le  chemin   de 
fer  nous  conduit    à  Ijacliinn;   là   un  (^k'pant  vapeur 
nous    reçoit  à  son   bord  et  l)iontrtt  nous  suivons  lo 
milieu  du  lac  Saint-Louis,  dont  trois  jours  auparavant 
nous  avions  longé  la  rive  dans  la  voiture  de  notre  ami. 
Nous  saluons  en  passant  la  Pointe-Glaire,  puis,  aban- 
donnant définitivement  le  Saint-Laurent,  et  nous  enga- 
geant dans    le  bras  de  l'Outaoïiais  ([ui    sépare   l'ile 
Pcrrot  de  l'île  de  Montréal,  nous  franchissons  l'écluse 
(jui  permet  de  surmonter  le  petit  rapide  de  Sainte- 
Anne.  Au-dessus  do  nos  tètes  lo  pont  du  chemin  de 
fer  de  Montréal  à  Toronto  réunit  les  deux  lies;  devant 
nous  s'ouvre  le  lac  des  Deux-Montagnes.  Bientôt  le  pay- 
sage do  la  rive  septentrionale   commence  à  changer 
d'aspect  :  aux  champs  cultivés,  devenus  plus  rares  et 
plus  clair-semés,  succèdent  les  «  bois  francs  »,  s'éta- 
gcant  sur  les  priunièros  ondulations  des  Laurentides. 
Df'9  i-fdlines,  tantôt  couronnées  d'érables,  de  pins,  d'é- 
pinettes,  de  trembles  et  de  bouleaux,  tantôt  dénudées 
par  la  cognée  ou  l'incendie,  se  mirent  dans  le  sombre 
cristal  des  eaux  brunes  do  l'Oiilaouais.  Au  sud  s'éten- 
dent les  belles  campagnes  du   comté   de   Vaudreuil, 
extrémité   orientale   de  la  vaste   plaine    située   entre 
l'Outaouais  inf'ériecu-  et  le  Saint-Laurent.  Seul  le  mon- 
ticule isolé  de  Rigaud  interromj)t  leur  j)arl'ailc  hori- 
zontalité. Nous  nous  arrêtons  un  instant,  entre  autres 
stations,  à  la  Mission  du  Lac,  village  d'Algoncpiins  et 
d'IrO(|uois.  Quelques  femmes  indiennes  accroujiies  sur 
les    madriers  du  débarcadère   fixent   sur  nous    leurs 
grands  yeux  noirs,  cachant  à  demi  dans  les  plis  de 
leurs  cou-vertures  un  visage  qui  a  la  couleur  et  les  re- 
flets du  cuivre  jaune.  Arrivés  à  Carillon,  village  du 
comté  d'Argenteuil  situé  à  l'extrémité  du  lac,  il  nous 
faut  débarquer.  Trois  r;ipidcs  échelonnés  sur  une  dis- 
tance  d'un   ])eu  jihis  de  vingt   kilomètres  iuterrora- 
penl   la  navigation  de  la  rivière.  Les  canaux  qui  les 
contournent   ont  actuellement  une  ca])acité  tiop   fai- 
ble pour  permettre  le  passage  à  des    bâtiments   de 
plus   de  cin([uanle   tonnes.  En  attendant   leur  élar- 
gissement, un  ])olit  chemin  de  fer  conduit  les  passa- 
gers de  Carillon  à  Grenville,  où  nous  attend  un  niagni- 
lique  vapeur  presque  aussi  splendidement   aménagé 
que  ceux  du  Saint-Laurent,  et  qui  semble  tenir  à  jus- 
tifier son  nom  quoique  peu  jirétcntieux  de«Peorless» 
(sans  ])air).  A  partir  de  Carillon,  l'Outaouais  a  cessé 
d'être  une  rivière  exclusivement  bas-canadienne.  Pen- 
dant ])rôs  de   six  cent  cin(|uantc  kilomètres,  jusqu'à 
l'cxlrémité  nord  du  lac  Témiscaminguo,  son  thalweg 
sert  de  frontière  entre  les  deux  ])rovinces  d'Ontario  et 
de  Québec.  Les  stations  se  succèdent  rapidement  sur 
l'une  et  l'autre  rivo.  Ici,  c'est  l'Orignal,  ancien  chef- 
lieu  d'une  seigneurie  française  englobée  aujourd'hui 
dinin  un  comté  de  la  province  d'Ontario,  celui  do  Pres- 
coll,  où  l'élément  français  conquiert  de  jour  en  jour  la 


prééminence  numérique,  comme  dans  toute  la  vallée 
do  l'Outaouais.  Plus  loin,  sur  la  rivo  nord,  dans  lo 
comté  d'Ottawa,  nos  compagnons  nous  montrent  avec 
res])ect  l'habitation  seigneuriale  Je  Montebello,  où 
s'écoula  dans  une  noble  retraite  la  vigoureuse  vieil- 
lesse du  plus  célèbre  et  du  plus  énergii{ue  des  pa- 
triotes canadiens,  l'illustre  l'apineau.  A  ce  grand  ora- 
teur, qui  fut  pendant  vingt-cinq  ans  la  j)ersonnilication 
de  la  luitionalilé  canadienne-française,  il  n'a  peut-être 
man([ué,  pour  être  populaire  parmi  nous,  (pie  d'appar- 
tenir à  une  autre  race  que  la  nôtre.  Tout  le  monde  en 
Franco  a  entendu  parler  d'O'Connell  et  de  François 
Deak,  mais  il  n'y  a  pas  même  une  mention  dans  nos 
Dictionnaires  des  Contemporains  pour  l'homme  qui  a 
osé  lutter  contre  la  puissance  britannique  au  lende- 
main de  Waterloo,  alors  (jue  des  gouverneurs  militai- 
res, investis  de  pouvoirs  exorbitants  et  dont  la  gallo- 
j)hobie  s'exaltait  aux  souvenirs  récents  de  la  grande 
guerre  continentale,  s'indignaient  de  voir  tpi'une  po- 
pulation placée  depuis  soixante  ans  sous  la  domination 
anglaise  se  refusât  opiniâtrement  à  adopter  la  langue 
et  les  lois  de  ses  conquérants.  I^a  cause  de  l'indépen- 
diince,  que  Papineau  défendit  élo([ucmmcnt  de  1814 
à  1837,  pour  lacpielle  il  soull'rit  l'exil  et  vit  mettre  sa 
tète  à  prix,  cette  cause  est  aujourd'hui  plus  ((u'à  moi- 
tié gagnée.  Seulement  l'élément  français  qui  eût  con- 
servé la  prépondérance  si  la  séparation  se  fût  effec- 
tuée dès  1837,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  minorité 
dans  la  confédération  des  provinces  britanni(jues  de 
rAraériquc  du  Nord.  Toutefois  il  lui  reste  encore 
d'immenses  territoires  à  coloniser  et  la  perspective  de 
devenir  un  jjcuplc  ])uissant  si  les  hommes  du  jour 
savent  n'inspirer  du  patriotisme  qui  animait  l'ancien 
chef  des  libéraux  bas-canadiens.  Papineau  est  mort 
en  1871,  à  l'Age  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

A  mesure  que  nous  avançons,  les  hauteurs  qui  lon- 
gent à  distance  la  rivo  nord  de  l'Outaouais  s'élèvent  et 
se  boisent  de  plus  en  plus.  Enfin,  vers  le  soir,  à  l'un 
des  derniers  détours  du  courant,  nous  apercevons  au- 
dessus  des  berges  de  la  rive  droite  un  amas  de  hautes 
constructions  gothiques  couronnant  une  colline  dont 
les  talus  escarpés  plongent  presque  à  pic  dans  la  ri- 
vière. Ce  sont  les  bâtiments  du  Parlement  et  des  mi- 
nistères qui  dominent  au  loin  de  leur  masse  imposante 
les  environs  de  la  capitale  fédérale.  Nous  laissons  à 
notre  gauche  la  belle  chute  de  la  rivière  Rideau,  qui 
se  précipite  dans  l'Outaouais  ])ar  deux  larges  nappes 
de  trente  mètres  de  hauteur.  D'énormes  échafaudages 
de  madriers  empilés  nous  en  cachent  malheureuse- 
ment une  notable  ])artic.  C'est  là,  en  effet,  que  sont  éta- 
blies les  scieries  du  village  de  New-Edimbourg.  Un 
peu  j)lus  loin,  sur  la  droite,  est  l'embouchure  de  la 
|)uissantc  rivière  Galineau. 

Devant  nous,  des  colonnes  de  brouillard,  semblables 
à  des  jets  de  vapeur  lancés  par  une  gigantesque  ma- 
chine, indiquent  seules  l'emplacement  de  la  puissante 
"  Chaudière  ^^  dont  le  fracas  retentissant  frappe  déjà 
nos  oreilles.   Là   l'Outaouais,  réuni   tout   entier   en 
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amont  d'un  1 ..  rago  de  rochers,  «'cngoufFre  d'un  seul 
bond  de  vinct  métros  dans  l'intt^ricur  d'un  al)imu  en 
fer  à  cheval  où  tourbillonnent  ses  eaux  écumantes. 
M.  J.  Tassé,  dans  un  travail  sur  la  vallée  do  l'Ou- 
taouuin,  évalue  i\  quatre  mille  cin([  cents  mt'tres  cubes 
])HT  seconde  aux  hautes  eaux  la  masse  li(|uidc  qui  se 
(Ircliarge  dans  l'entonnoir  de  la  Chaudière.  C'est  le 
\olunie  du  Rhin  devant  Strasbourg  à  l'époque  des 
grandes  crues;  et  certes,  la  rivière  canadienne,  ali- 
mentée ainsi  ({uo  tous  ses  affluents  par  une  multitude 
lie  lacs  (jui  lui  servent  de  réservoirs  et  de  régulateurs, 
présente  infiniment  moins  d'écart  entre  son  étiage 
extrême  et  son  débit  maximum  que  notre  grand  fleuve 
alsacien.  Ce  devait  être  jadis  un  admirable  spectacle 
pour  le  voyageur  venant  du  Saint-Laurent  que  l'ap- 
parition soudaine,  à  quinze  cents  mètres  de  distance, 
de  celte  merveilleuse  cataracte,  vierge  alors  des  souil- 
lures de  l'industrie  humaine.  Mais  aujourd'hui,  un 
long  chapelet  d'usines  vulgaires  s'est  égrené  sur  ses 
bords  et  les  montagnes  do  ])ois  scié  qui  s'empilent  à 
ses  pieds  la  dérobent  aux  regards. 

Nous  voici  enliu  arrivés  au  débarcadère,  d'où  l'om- 
nibus du  Russell  Ilouse  nous  conduit  corps  et  biens 
dans  la  haute  ville,  à  travers  des  rues  toutes  nouvelles 
et  déjà  bordées  d'énormes  maisons  à  l'américaine  aux 
rez-de-chaussée  garnis  de  somptueux  magasins.  A 
quelques  centaines  de  pas  de  l'hôtel,  nous  traversons 
sur  un  pont  provisoire  le  canal  Rideau,  œuvre  des 
ingénieurs  militaires  anglais,  qui  débouche  dans  le 
lac  Ontario,  près  do  Kingston,  après  un  parcours  de 
deux  cents  kilomètres,  ouvrant  ainsi  au  cœur  du  ter- 
ritoire canadien  une  voie  navigable  par  la([uelle  des 
navires  de  deux  cent  cinquante  tonneaux  peuvent  se 
rendre  de  la  vallée  de  l'Outaouais  aux  grands  lacs 
sans  entrer  dans  des  eaux  neutres.  En  cet  endroit,  le 
canal  descend  brusquement  déplus  de  vingt-cinq  mè- 
tres vers  l'Outaouais  par  une  succession  d'écluses  qui 
figurent  les  marches  d'un  gigantesque  escalier. 

Dès  le  lendemain,  grâce  à  l'obligeance  du  chef  du 
bureau  des  traducteurs  français  à  la  Chambre  des 
communes,  M.  E.  Blin  de  Saint-Aubin,  —  un  compa- 
triote établi  depuis  de  longues  années  au  Canada,  — 
nous  visitâmes  tout  ce  que  la  ville  a  de  curieux. 

Outaouais  ou  Ottawa  —  selon  qu'on  adopte  l'ortho- 
graphe française  ou  anglaise  (on  conserve  ordinaire- 
ment cette  dernière  quand  il  s'agit  de  !a  ville  et  non 
de  la  rivière)  —  est  une  cité  tout  à  fait  nouvelle,  qui 
doit  son  rang  et  sa  fortune  un  peu  à  sa  position  stra- 
tégique et  beaucoup  aux  prétentions  discordantes  des 
trois  ou  quatre  capitales  que  s'est  données  successive- 
ment le  Canada.  Pendant  les  premiers  temps  qui 
suivirent  l'union  plus  ou  moins  forcée  des  deux  pro- 
vinces supérieure  et  inférieure  (1840),  Kingston  avait 
été  la  résidence  du  gouverneur  et  du  Parlement.  En 
1843,  l'un  et  l'autre  se  transportèrent  à  Montréal.  En 
1849,  le  parti  conservateur  anglais,  qu'irritaient  pro- 
fondément les  mesures  votées  sous  le  gouvernement 
de  lord  Elgin  on  faveur  des  victimes  de  l'insurrection 


bas-canadienne  de  1837,  souleva  la  populace  anglaise 
de  la  ville.  Le  «  mob  »,  aiilrcment  dit  la  canaille, 
envahit  le  Parlement,  qui  fut  livré  aux  flammes  avec 
sa  bibliothèipie.  La  capitale  fut  alors  transportée  à 
Toronto  ;  mais  le  Ras-Ciinada  réclamant  sa  part  d'hé- 
gémonie, il  en  résulta  un  gouvernement  nomade  qui 
devait  résider  par  périodes  égales  à  Toronto  et  à  Qué- 
bec. Vers  1858,  chacun  réclamait  contre  les  inconvé- 
nients do  cette  constitution  bicéphale;  mais  les  loca- 
lités rivales  maintenaient  plus  ([ue  jamais  leur»  pré- 
tentions. En  désespoir  do  cause  on  s'adressa  à  la  mé- 
tropole, qui,tt  la  grande  surprise  de  tous,  trancha  le 
procès  en  faveur  d'une  petite  ville  située  dans  une  ré- 
gion à  peino  envahie  par  les  défrichements,  et  qu'on  no 
connaissait  guère  alors  que  sous  le  nom  de  Rytown, 
({u'ello  avait  reçu  du  colonel  By,  son  fondateur.  Le 
cabinet  de  Londres  s'était  décidé  par  des  raisons  stra- 
tégiques. Assise  sur  la  rivière  Outaouais,  à  la  tète 
du  canal  Rideau,  possédant  par  conséquent  des  voies 
de  communication  indépendantes  du  caprice  comme 
du  canon  des  Yankees,  la  nouvelle  capitale  se  trou- 
vait en  cas  do  guerre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les 
Canadiens  se  soumirent,  non  sans  maugréer  quelque 
peu;  et  dix  ans  après,  (Jttawa  montait  encore  en  di- 
gnité en  devenant,  par  l'union  de  toutes  les  colonies 
britanni{[ues  de  l'Amérique  septentrionale,  la  capitale 
d'un  empire  aussi  vaste  ([ue  l'Europe  entière,  quoiqu'il 
ne  contienne  guère  que  quatre  millions  d'hommes,  par- 
mi lesquels  un  million  deux  cent  mille  environ,  Ca- 
nadiens, Acadiens  ou  métis,  représentent  la  race  et 
la  langue  des  colonisateurs  de  la  Nouvelle-France. 

En  1871,  Ottawa  comptait  déjà  vingt  et  un  mille  ha- 
bitants, trente  mille  même,  en  y  comprenant  Hull, 
qui  lui  fait  vis-à-vis  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  sur  lo 
territoire  de  la  province  do  Québec.  Hull  et  les  quar- 
tiers d'Ottawa  qui  avoisinent  la  rivière  Rideau  sont 
en  grande  partie  habités  par  des  Canadiens-Français, 
au  nombre  de  douze  mille  environ,  qui  ont  leurs  éco- 
les, leurs  églises  particulières  et  un  organe  quotidien, 
lo  Courrier  d'OuCaouais.  Lors  de  mon  passage,  ils 
étaient  parvenus  à  faire  élire  un  des  leurs,  M.  Marti- 
neau,  aux  fonctions  de  maire  de  la  capitale.  L'évèque, 
Mgr  Guignes,  —  mort  depuis,  —  était  un  «  Français 
do  France  »,  appartenant  à  l'ordre  des  Oblats;  aussi 
bon  nombre  de  paroisses  du  diocèse  sont-elles  desser- 
vies par  des  prêtres  qu'il  a  fait  venir  du  «vieux  pays». 
J'eus  l'occasion  pendant  une  excursion  à  Aylmer,  gros 
village  situé  à  quelque  distance  de  Hull  sur  la  rive 
bas-canadienne,  de  faire  la  connaissance  d'un  de  ces 
prêtres  français,  homme  fort  instruit  qui  a  parcouru 
dans  tous  les  sens  les  vallées  de  l'Outaouais  ot  de  ses 
affluents.  Selon  lui,  il  y  nuruit  encore  de  fort  beaux  pays 
parfaitement  colonisables  dans  le  haut  de  la  rivière, 
sur  la  Matawin,  le  lac  Témiscamingue  et  le  lac  des 
Quinze,  ainsi  nommé  des  quinze  rapides  successifs  qui 
rendent  éminemment  périlleuse  la  navigation  de  la 
rivière  par  où  s'écoule  le  trop-plein  de  ses  eaux.  Des 
explorations  plus  récentes  en  ont  réduit,  parait-il,  le 
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n'ir  ilirf!  Il  ({iiiitoi'zc,  sans  pour  cela  (|n'il  soil  (|iii'stii)ii 
(le  tli''l)ii|ilis(;r  le  lui'  (iii  la  rivirri-.  A  viii>,'l  lieuus  [iIiih 
au  nord,  non  loin  du  liu-,  Laliyrintiio,  ho  trouve  «  lu 
HaiilLMir  lies  terres  ..  ou  ii>;ne  de  faite  <|ui  sépavcï  U'. 
Iiassiii  (In  Sainl-Laurciit  di!  cidui  de  lu  baie  d'Hudi^on, 
cl  ((ui  Hcrl  do  limito  entre  Ich  doux  |)rovinccs  do  l'un- 
cii'ii  (laiiada  cl  lis  Icrritoiien  auticfois  (•()iic(''(li's  jiar  le 
roi  Cliarles  II  à  son  Irt'ic,  le  prince  Riipert,  fondateur 
do  la  compagnie  de  la  liaio  d'Hudson.  A'i  delà  du  lac 
Tcniiscaii)in),'iie  on  ne  rencontre  ])lusd'lioii:nics  lilaïu's 
(pie  dans  les  postes  de  traite  de  cette  compagnie.  Des 
tribus   nomades  connues  sons  le  nom  g^'néri(|uo  de 


Montagnais,  et  apjiarlenant  comme  lt-s  jliirons  à  la 
grande  famille  des  Alg<ini|iiins,  parcourent  dans  leur» 
canotH  d'écorcc  le»  innombrables  lacs  cl  rivières  (|ui 
sont  les  roules  naturelles  de  ces  vastes  ré),'ions.  (Je 
sont  les  Abbilibbis,  les  T('tes-de-boule,  les  i'apina- 
chois,  les  (^hamoucboiians,  les  Mislassins,  le»  Naska- 
pis,  etc.,  dont  les  territoires  de  cliasse  s'élendeul  à 
l'est  Jusrpi'au  Labrador,  et  au  nord  bien  au  delà  de  la 
"  Hauteur  des  terres».  Ces  jiauvres  nomailes,  non  en- 
coie  clirislianisés  pour  la  pluparl,  vivent  cliélivemeiit 
d",  la  iièilic  pendant  l'é'té,  de  la  cbasse  pendant  i'bi- 
ver,  cl  surtout  de  leur  jielil  commerc(!  do  fourrures 


L'Oulauuais  ;  La  Chaudicre  eu  éle,  —  Dcisin  ilu  Tli,  Wt'lier,  d'après  une  pliotograpliir. 


avec  les  postes  d(î  la  compagnie  do  la  baie  d'Hudson. 
Des  do(;umcnls  ol'liciois,  probablement  incomidcts, 
évaluent  à  (juatrc  mille  cinij  cents  le  nombre  des  sau- 
vages (jui  errent  dans  la  partie  de  la  terre  de  Rupert 
située  au  nord  de  la  ligne  frontière  des  anciennes  jiro- 
vinces  canadiennes.  Deux  ou  trois  mille  de  leurs  con- 
génères mènent  à  peu  près  la  mt"'me  existence  au  sud 
de  cotte  ligne,  dans  les  forêts  de  la  province  de  Uué- 
l)e('.  Les  ri's.sources  ([u'ils  disj)ulenl  à  une  nature  in- 
clémente sont  des  jilus  précaires,  et  l'on  no  s'éton- 
nera point  (pie  leurs  tribus  soient  souvent  déciraéi  - 
par  la  famine.  Lnrsipie  tout  espoir  de  secours  est  ])er- 
du,  (juc  leurs  fidèles  chiens  eux-mêmes  ont  été  sacri- 


fiés, l'Indien  s'enveloppe  Rilencieusemenl  dans  sa 
couverture,  et,  comme  nos  .Vrabes  ])endant  la  terrible 
disette  de  1867,  il  attend  la  mort  avec  iniliU'éic  lue, 

Aujourd'bui  d'ailleurs,  les  jiremiers  llols  de  l'iinmi- 
gralion  alleignenl  di''jà  leur  rolraile.  Un  certain  n(uu- 
bre  de  Franco-llanadieus  se  jiorlent  dp])uis  (|uel(pic 
temps  sur  les  bords  du  lac  Témiscamingue,  ainsi  (juo 
(piel([ucs  émigranis  allemands  ou  même  polonais. 
i\[ais  les  grands  dél'richeuis  seront  longtemps  encore 
les  vingl-cin([  ou  trente  mille  bûcherons  —  les  luin- 
bonnim  —  c]ui  se  répandent  charjue  hiver  dans  la 
forêt  pour  le  compte  des  grands  commerçants  de  bois 
d'Uttawa,  les  Eddy,  les  Wright,  les  Mac  Laren,   les 
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(lilrnoiir,  oie.,  ot  (jiii,  hi  (Ii-h  lois  conscivali  ici-s  iriii- 
liM-vii-niii-nl  l)ii'iili"it,  auront  irri''tn(''(lialili'moiit  n!mtii(;i'' 
i>n  »|iicli|ii('M  (li/aiiios  (ranni''<'s  la  |iiinci|iali'  riciiosso 
(joui  II'  travail  IV-conil  do  la  naliirn,  prolon^i''  |ii-nilaiit 
di's  sit'cli'M,  avait  doit'  liMir  |ialii('. 

(li'itcs,  lo  coin  merci'  drs  liois  pi-iil  rlro  un  piY'cionx 
auxiliaire  de  l'a^friciilliire  on  iléidayant  pour  les  colons 
à  venir  nomlire  de  plaines  et  de  vallées  lerliles  iles- 
tinZ-es  à  nourrir  un  jour  des  millions  d'hommes.  Mais 
pouripioi  dénuder  en  même  ti'mjis  les  coteaux  ro- 
cheux des  Laurenlides,  (jni  ne  reiirnnent  un  peu  d'hu- 
midité et  do  terre   végétale   ipie    grâce  aux    racinus 


i(ui  pénètrent  prol'ondéinent  dans  leurs  lissures?  (Jun 
di'vienilnint  la  limpidité  des  lacs,  hi  régularité  du 
déliit  di's  rivières,  lorsipie  les  pluies  ne  seront  plus 
tamisées  par  le  lerreau  des  i'orèls?  Dans  une  région 
où  sous  la  latitude  de  la  France  centrale,  à  trois  ou 
ipiatre  cents  mètres  à  peine  an-dessus  du  niveau  des 
ni(!rs,  le  mercure  arrive  iiresipie  chai|ue  hiver  à  hû 
liger  dans  les  thermomètres,  comhien  ne  faudra-l-ii 
point  de  siècles  pour  réparer  ce  ipu;  l'Iitunnie  détruit 
eu  ipii'lipu'S  aniléiss/  Kt  ce  n'est  pas  seulement  l'ex- 
ploilalion  à  outrance  i|ui  menace  les  pauvres  vieilles 
lorèts  :  le  fcii ,  allumé  pur    imprudence  ou  désu'u- 


L.i  r.linuiliÈn!  cil  hiver.  —  llt'ssiii  ilt;  J.  Mnyin-1,  irii|irt'>  une  |iliiiI«i^MM|ilih' 


vroment,  csl  pour  elles  un  ennemi  jihis  l'edoutalilc 
encore  que  lu  cogiiéi-.  Le  seul  incendie  île  187U  a  dé- 
voré plus  de  bois  dans  la  vulléc  du  l'*  lulaoïiuis  que  lu 
hachi;  du  liùcheiou  n'en  ii  fait  disparaître  en  hien  des 
années.  Rien  de  jdus  hideux  que  ces  squelettes  dé- 
charnés cl  demi-carbonisés  dc'  grands  arbres  qui  re- 
couvrent à  peite  de  vue  les  j)laines  et  les  versants 
dévastés  par  la  llammo.  Les  printemp  se  succèdent 
sans  presque  rien  changer  à  Ja  sinistre  physionomie 
do  ces  immenses  espaces  que  le  bûcheron  canadien 
a])]»elle  ib's  >■  brûlés  ».  A  la  longue,  une  maigre  végéta- 
tion d'essences  presque  toujours  inférieures  à  colles 
qui  ont  disparu  reprend  lentement  |tossession  du  sol 


calciné;  mais  longteni])s  encore  après  que  celui-ci 
s'est  tapissé  d'une  verdure  nouvelle,  le  regurd  res'.e 
attristé  pur  l'asjject  dos  grands  troncs  morts  ([ui  se 
dressent  au-dessus  do  leurs  chétifs  iTm])luçanls. 

r.omnient  s'étonner  si,  en  présence  do  cet  oITruyunt 
gaspillage,  simple  imitation',  d'ailleurs,  de  ce  qui  se 
fuit  aux  Etats-riiis,  quelques  hommes  de  bon  sens  ont 
commencé  à  jeter  le  cri  d'ulurmo  : 

>'  Du  train  dont  nous  allons,  s'écriuit  récemment 
l'un  d'eux  ,  nos  superbes  forêts  seront  avant  long- 
lem])s  dépouillées  de  nos  meilleures  espèces  de  coni- 
fères. Déjà,  pour  obtenir  des  bois  de  mâture,  on  est 
obligé  d'aller  en  ubuttre  à    trois  cents  milles  d'Otta- 
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wa,  et  il  faut  franchir  une  bonne  distance  pour  couper 
les  bois  il*,  construction.  Que  sera-ce  dans  dix  ans? 
dans  vingt  ou  trente?... 

«  La  science  de  la  sylviculture  est  ignorée  en  Ca- 
nada, et  cependant  il  n'y  a  pas  de  pays  où  l'on  soit 
plus  intéressé  à  en  savoir  quelque  chose » 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  observations.  Puissent  les 
compatriotes  de  l'auteur  en  faire  leur  profit;  sinon 
ils  ne  tarderont  pas  à  donner  une  édition  canadienne 
du  meurtre  de  la  poule  aux  œufs  d'or. 

VIII 

Sic  )s  non  vobis  !  —  La  vie  dans  les  bois.  —  La  descente  dos  ra- 
pides. —  Un  singulier  fond  de  rivière.  -  Un  hercule  bas-cana- 
dien. —  Les  squatters.  —  L'allotissemcnt  des  terres  publiques. 
—  Un  défrichenicnt.  —  La  fabrication  du  sucre  d'érable. —  L'in- 
vasion canadienne-française. —  Projets  de  canaux  et  de  chemins 
de  fer.  —  Mines  d'oxyde  de  fer  magnétique. 

Dans  l'œuvre  de  destruction  dont  nous  venons  de 
constater  les  affligeants  progrès,  les  deux  nationalités 
qui  se  disputent  le  Canada  se  sont  distribué  fort  inéga- 
lement leur  part  de  responsabilité  et  de  profit.  Si 
nos  compatriotes  fournissent  la  masse  des  robustes  tra- 
f  vailleurs  qu'on  peut  regarder  à  bon  droit  comme  les 
exécuteurs  de  la  sentence  prononcée  par  la  civilisation 
moderne  contre  les  antiques  forêts  du  Nouveau-Monde, 
ce  n'est  pas,  hélas  !  dans  leurs  rangs  qu'il  faut  aller 
chercher  les  principaux  bénéficiaires  du  jugement. 
Capitalistes,  commerçants,  spéculateurs  engagés  d.ans 
le  commerce  des  bois,  tous  ceu*,  en  un  mot,  qu'un 
Yankee  appellerait  irrévérencieusement,  en  son  argot, 
les  «  big  bugs  »  de  ce  «  business  »  —  littéralement  : 

«  les  gros insectes  de  l'affaire  »  —  sont  en  grande 

majorité  Anglais  ou  Américains.  Sic  vos  non  vobis! 
Ces  puissants  personnages  sont  à  peu  près  ici  ce 
qu'ils  sont  partout  :  leur  unique  originalité  tient  à 
l'indomptable  énergie,  à  la  hardiesse  et  à  l'esprit  d'en- 
treprise qui  caractérisent  les  deux  branches  de  la  race 
dite  anglo-saxonne.  L'humble  lumberman  au  con- 
traire, «  homme  des  bois»  ou  bûcheron,  «homme  de 
cage  »  ou  «  voyageur  »,  constitue  certainement  l'élé- 
ment le  plus  pittoresque,  le  plus  vigoureux  de  la  na- 
tion canadienne  ;  et  le  «  voyageur  »  est  un  produit  bien 
authentique  de  la  race  canadienne-française.  Tout 
homme  d'une  autre  origine  que  l'esprit  d'aventure  a 
jeté  parmi  ces  braves  gens  est  bientôt  obligé  d'ap- 
prendr»  leur  langage,  d'adopter  leurs  coutumes,  et 
c'est  ainsi  que  (ians  toute  l'Amérique  anglaise ,  du 
Labrador  à  Vancouver,  le  français,  tantôt  à  peu  près 
pur,  comme  à  la  Rivière  Rouge,  tantôt,  comme  dans 
les  Montagnes  Rocheuses  et  la  Colombie,  rabaissé  jus- 
qu'au jargon  chinouk  par  un  mélange  de  mots  em- 
pruntés à  l'anglais  et  à  toutes  les  langues  indiennes, 
est  devenu  la  véritable  «  langue  franque  »  des  forêts 
et  des  prairies,  la  base  des  relations  sociales  entre  sau- 
vages, trappeurs  et  coureurs  des  bois. 

Le  «  voyageur  »  par  excellence,  nous  le  retrouve- 
rons sur  la  route  du  Manitoba,  chasseur,  canotier. 


manœuvre  au  service  du  gouvernement  ou  de  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson;  mais  par  extension  on 
donne  aussi  ce  nom  au  travailleur  des  forêts  de  l'Ou- 
taouais,  qui  souvent  a  été  ou  deviendra  un  voyageur 
du  Nord-Ouest.  C'est  d'ailleurs  dans  la  vallûe  de  cette 
grande  rivière  que  nous  jiourrons  rencontrer  les  plus 
'complets  spécimens  de  bûcherons.  Arrètons-nous-y 
donc  un  instant. 

Je  l'ai  déjà  dit  :  c'est  pendant  l'hiver,  alors  que  la 
neige  durcie  offre  aux  transports  des  facilités  qu'on 
demanderait  vainement  à  des  routes  plus  ou  moins 
macadamisées,  que  se  fait  en  grand  l'exploitation  des 
forêts  canadiennes.  «  A  la  lin  de  l'automne,  dit  M.  J. 
Tassé,  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  se  dirigent 
vers  les  bois,  s'enfoncent  dans  leurs  profondeurs,  pour 
ne  sortir  de  leur  retraite  qu'au  printemps. 

«<  Cette  véritable  armée  de  travailleurs  se  disperse 
dans  l'intérieur  le  plus  reculé  de  cette  vaste  région. 
Rien  ne  les  arrête.  Ils  atteignent  maintenant  des  lieux 
que  l'on  croyait  inaccessibles.  Torrents,  précipices, 
rapides  dangereux,  rochers  abrupts,  aucun  obstacle 
ne  l.'s  effraye.  Aussi  les  retrouve-t-on  par  bandes 
jusqu'aux  confins  des  régions  boisées,  sur  les  bords 
lointains  du  lac  Témiscamingue  ou  des  nombreux 
affluents  de  l'Outaouais.... 

«  Aussitôt  que  les  voyageurs  sont  rendus  sur  le 
théâtre  de  leurs  opérations,  ils  se  construisent  une 
longue  habitation  formée  de  poutres  grossières, 
pour  s'abriter  contre  la  rigueur  de  la  température. 
Elle  doit  pouvoir  donner  place  à  quarante  ou  soixante 
hommes  pendant  six  à  neuf  mois.  Cette  demeure  est 
nécessairement  très-froide  et  la  brise  y  souffle  libre- 
ment. Pour  y  jeter  un  peu  de  chaleur,  on  établit  au 
milieu  la  cambuse  ou  cuisine,  et  des  pièces  de  bois 
énormes  alimentent  sans  cesse  l'âtre  pétillant. 

«  Le  travail  préparatoire  étant  terminé,  on  organise 
les  hommes  en  bandes  distinctes  :  ce  sont  les  coiir- 
peurs,  les  scieurs,  les  équarrisseurs,  les  charretiers, 
et  enfin  le  cuisinier,  dont  le  choix  doit  être  fait  avec 
giand  soin,  car  il  faut  qu'il  soit  habile,  prévenant  et 
pourvu  d'une  patience  à  toute  épreuve.  Lorsque  la 
neige  tombe  en  abondance  et  que  le  terrain  est  ainsi 
nivelé,  on  réunit  tout  le  bois  abattu  sur  l'emplacement 
le  plus  favorable  à  l'embarquement.  Le  transport  s'ef- 
fectue au  moyeu  de  solides  traîneaux  à  quatre  patins, 
traînés  par  des  chevaux  ou  des  bœufs. 

«  Tout  travailleur  doit  quitter  le  chantier  '  avant  le 
jour,  et  n'y  rentrer  qu'à  la  nuit  tombante.  Il  est  rare 
que  la  rigueur  du  froid  ou  le  mauvais  temps  retienne 
au  logis,  même  pour  un  seul  jour,  ces  hommes  cou- 
rageux et  durs  à  la  fatigue;  mais  il  est  juste  aussi 
de  convenir  que,  si  l'on  exige  d'eux  un  labour  très- 
pénible,  on  pourvoit  sans  parcimonie  à  tous  leurs 
besoins.  La  viande  salée,  qui  leur  sert  de  nourriture 

1.  Le  chantier  ici,  c'est  le  lieu  de  lounion,  le  logis  même  de» 
hommes,  cl  non  l'ouiplacement  oii  l'un  travaille  comme  on  l'entend 
en  l'rance.  Au  Canada,  les  exploitations  de  bois  prises  en  général 
sont  do  même  appelées  •  l  s  chantiers  ». 
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habituelle,  leur  est  livrée  à  discrélion;  le  pain,  cuit 
dans  le  chantier  même,  est  excellent;  la  soupe  de  pois, 
que  l'on  mange  à  la  fin  do  chaque  journée,  est  aj)prt'- 
tée  avec  goût;  le  thé  dont  on  arrose  les  rejias  est  du 
fort  bonne  qualité.  Ce  sont  ces  mets  et  ces  breuvages 
qui  font  les  délices,  gastronomiques  des:  ouvriers  et  la 
gloire  du  cuisinier.... 

«  C'est  un  pénible  travail  sans  doute  que  celui  d'a- 
battre incessamment  les  géants  de  la  forêt;  mais  il 
n'offre  guère  de  périls.  C'est  au  printemps,  lorsque 
tous  les  énormes  billots  éparpillés  sur  la  plage  doivent 
être  jetés  à  l'eau  pour  le  flottage,  que  commencent 
les  dangers  réels  de  !'« homme  des  bois  ».  Il  lui  faut 
alors  passer  de  longues  heures  à  l'eau,  franchir  des 
précipices  sur  d'étroits  radeaux,  descendre  des  rapides 
semés  d'écueils,  n'échapper  à  un  danger  que  pour  en 
affronter  un  plus  terrible,  éviter  la  mort  cent  fois  pour 
la  trouver  trop  souvent  dans  un  abîme. 

«  Aussi  quelle  forte  et  vigoureuse  population  que 
celle  qui  va,  pendant  l'hiver,  peupler  les  chantiers  ! 
Tels  sont  les  intrépides  voyageurs  dans  la  forêt,  tels 
on  les  retrouve  sur  les  radeaux,  lorsqu'il  leur  faut  ma- 
nier ces  lourdes  rames  qui  font  mouvoir  de  véritables 
masses  de  bois,  courageux  en  face  du  danger,  joyeux 
et  insouciants  après  les  fatigues  de  la  journée. 

«  C'est  généralement  lors  de  la  débâcle,  au  milieu 
du  mois  de  mars,  que  l'on  descend  le  bois  flotté  sur 
les  affluents  de  l'Outaouais.  Il  est  divisé  en  sections 
que  l'on  appelle  cribs,  ayant  chacune  vingt-quatre 
pieds  do  longueur;  soi.xante-dix,  quatre-vingts,  quatre- 
vingt-dix  ou  cent  ov'ts  forment  un  train  de  bois  (cage], 
qui  se  compose  ordinairement  de  mille  pieds  cubes. 
Chaque  crib  comprend  ving  -trois  à  trente-six  pièces 
de  bois  et  huit  cents  à  mille  pieds  cubes. 

«  Les  radeaux  évitent  la  plupart  des  cascades  et  des 
rapides  qui  interceptent  le  cours  des  rivières,  en  des- 
cendant des  glissoires  construites  à  grands  frais  par 
le  gouvernement;  —  ce  sont  d'étroits  canaux  à  forte 
pente,  dont  les  talus  et  le  fond  sont  garnis  de  madriers 
qui  amortissent  les  chocs  et  régularisent  la  vitesse  du 
courant.  —  Un  crib  seul  peut  trouver  passage  dans 
ces  glissoires,  et  il  faut  tous  les  détacher  afin  d'en 
opérer  la  descente  l'un  après  l'autre.  Une  fois  que  la 
chute  a  été  tournée,  les  cribs  sont  de  nouveau  reliés 
ensemble  et  la  descente  du  train  de  bois  continue. 
Cette  opération  est  très-longue,  fait  perdre  beaucouj) 
do  temps  et  mot  la  patience  des  voyageurs  fort  à  l'é- 
preuve. Il  y  a  treize  stations  do  glissoires  sur  la  seule 
rivière  des  Outaouais. 

«  Presque  tout  le  bois  équarri  se  rend  à  Québec, 
d'où  on  l'exporte  sur  les  marchés  européens  et  surtout 
en  Angleterre.  Douze  cents  navires,  montés  par  envi- 
ron quinze  ou  vingt  mille  matelots,  le  transportent 
ainsi  tous  les  ans  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Les 
billots  sont  en  général  destinés  aux  moulins  dos  Chau- 
dières, ou  à  ceux  qui  fonctionnent  le  long  de  l'Ou- 
taouais et  do  ses  tributaires,  où  ils  sont  sciés  en  plan- 
ches et  en  madriers. 


«  On  ne  saurait  avoir  une  meilleure  idée  de  l'im- 
portance de  l'industrie  forestière  dans  celte  région, 
qu'en  se  transportant  aux  chutes  des  Chaudières, 
l'un  des  plus  beaux  ])ouvoirs  d'eau  du  monde.  V'jyez 
ces  immenses  constructions  qui  bordent  la  grande 
cataracte.  Des  milliers  de  mains  y  sont  occupées, 
de  puissantes  machines  y  sont  mises  en  mouve- 
ment, et  leur  cri  strident  va  se  perdre  au  milieu  du 
mugissement  de  la  chute.  L'opération  ne  se  ralentit  " 
])a8  un  instant  durant  toute  la  saison  de  la  navigation. 
On  dirait  une  immense  ruche  d'abeilles  d'où  les  fre- 
lons sont  impitoyablement  bannis.  L'activité  n'est 
pas  moindre  la  nuit  que  le  jour,  et  l'infatigable  scie 
mord  sans  relâche  d'énormes  troncs,  les  déchiqueté 
et  leur  donne  toutes  les  transformations  voulues.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  ces  bruyants  édifices  s'illuminent 
de  mille  lumières  que  l'on  pourrait  confondre  avec 
autant  d'étoiles  tremblotantes  '.  » 

Je  n'irai  pas,  comme  M.  J.  Tassé,  ju(|u'à  poétiser  les 
usines  de  la  Chaudière  :  j'ai  exj)rimé  ailleurs  mon  sen- 
timent sur  leur  compte;  mais  je  veux  raconter  com- 
ment je  pus,  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Otta- 
wa, acquérir  une  preuve  de  leur  prodigieuse  activité. 

Il  avait  fait  ce  jour-là  une  chaleur  accablante,  ce 
qui  ne  m'avait  point  emj)êché  de  consacrer  sej)t  ou 
huit  heures  à  la  visite  de  la  ville  et  de  ses  environs 
immédiats.  Comme  de  raison,  j'avais  recueilli  une 
quantité  d'atomes  poussiéreux  plus  que  suffisante  pour 
nécessiter  une  ablution  générale.  L'eau  do  la  rivière 
était  d'une  tiédeur,  engageante.  Louer  une  barque, 
gagner  une  plage  favorable  \)vhs  de  l'embouchure  do 
la  Uratineau,  ce  fut  l'affaire  d'uii  instant.  A  peine  en- 
tré dans  l'onde  rafraîchissante,  il  me  sembla  que  le 
fond  était  d'une  nature  S|)éciale  :  ni  sable,  ni  vase,  ni 
galets.  Je  voulus  prendre  une  poignée  de  ce  sédiment 
d'un  nouveau  genre,  et  ma  main  no  rapporta  qu'un 
mélange  de  sciure  de  bois,  de  débris  d'écorco  et  d'au- 
bier de  toutes  sortes  d'essences,  mélange  coloré  uni- 
formément en  bistre  par  la  décomposition.  Trois  ou 
(juatre  plongeons  dans  des  endroits  difl'érenls  amenè- 
rent lo  même  résultat,  tl'où  je  lus  forcé  de  conclure 
que  l'activité  dévorante  des  scieries  de  la  Chaudière 
avait  fini  par  recouvrir  le  lit  de  l'Outaouais  d'une  cou- 
che jilus  ou  moins  stratifiée  de  sciure  do  bois,  forma- 
tion géologique  que  les  savants  n'ont  pas  tous  les 
jours  l'occasion  de  constalor  dans  leurs  soudages. 
Somme  toute,  ce  fond  est  suffisamment  moelleux 
pour  les  pieds  des  baigneurs,  ce  cjui,  en  ce  moment, 
était  pour  moi  le  point  important;  tout  au  ])lus  pour- 
rait-on l'accuser  d'accentuer  la  teinte  brune  (jue  les 
eaux  do  l'Outaouais  partagent  avec  toutes  les  rivières 
du  pays,  à  l'exception  du  majestueux  SaiutLaureut, 
purifié  de  toute  coloration  végétale  par  la  traversée 
dos  grands  lacs. 

Quant  à  ce  que  dit  notre  autour  de  la  force  physique 

1.  M.  J.  Tassé,  ù  qui  iKiua  avons  ein|iiiinli;  colti!  dosoiiiitimi,  est 
l'auteur  de  plusieurs  truvaiix  l'oit  liitéres^juutii  sur  les  Cunudieus  de 
l'Ouest,  lu  olieiiilii  (lu  l'ucilique,  etc. 
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((lie  développe  la  vie  des  chantiers,  on  un  donno  des 
exomplos  vi'iiiniont  merveilleux.  Je  tiens  du  docteur 
Tiiclié,  assistant  du  ministère  de  l'af^riculture  du  Ca- 
nada et  ancien  commi.ssaire  à  l'Exposition  de  1867,  une 
anecdote  (ju'il  aimait  à  me  citer  comme  faisant  lejdus 
grand  iionneur  à  la  vigueur  de  ses  compatriotes. 

Un  jour,  le  ha.sard  lui  avait  donné  pour  compagnon 
de  vo  :.ge  un  de  ces  industriels  ambulants  qui  par- 
courent les  campagnes  avec  un  dynamomètre  sur  le- 
quel, i)0ur  une  modique  rétribution,  chacun  peut 
venir  essayer  la  force  de  ses  muscles.  Cet  industriel 
fort  original  —  c'était  un  Yankee  —  avait  au  plus 
haut  degré  l'amour  de  sa  singulière  profession  :  il 
enregistrait  consticncieusement  les  coups  de  poing 
remarquables  assenés  sur  son  instrument,  avec  dC 
minutieuses  indications  sur  l'âge,  l'état  et  la  na- 
tionalité des  vainqueurs.  Il  comparait  les  chiffres , 


prenait  des  moyennes,  en  un  mol  il  dress;iil  1m  sla- 
lisli([ue  des  biceps  de  l'huinanilé.  Il  déi-lara  au  doc- 
teur que  les  paroisses,  et  surloul  les  cliauliers  du 
Has-Canada,  avaient  fourni  les  plus  nornbri'nx  et  les 
meilleurs  sujets  de  sa  nomenclature  des  lioninies  l'orls. 
Mais,  ajoutail-il,  l'individu  le  plus  exli'aordiiiaire  ([ue 
j'aie  rencontré  dans  le  cours  de  mes  pérégrinations, 
c'est  un  bùcluron  de  vos  coni]iali'ioles  ((ui,  d'un  seul 
coup  de  poing,  a"  désentraillé  ■.  ma  machine.  Le  choc 
de  ce  poing  trop  ])uissant  avait  aplali  el  l'ait  éclater 
net  le  ressort  du  dynamomètre,  aux  ap))laudisseuienls 
de  toute  l'assistance.  Ces  hommes  de  fer  sont  d'ail- 
leurs d'une  douceur  proverbiale,  d'une  politesse  toute 
fran(,'aise,  surtout  à  l'égard  des  étrangers,  et  les  (|ue- 
rellos  sont  très-rares  parmi  eux.  Si  le  mens  sanu  in 
corpore  sano  n'est  point  un  mensonge,  les  Canadiens 
sont  un'  des  peuples  les  mieux  doués  de  l'univers. 


UUawa  :  l,,\  cùlc  ilii  paliiis  ilu  l'iiiii'iiU'Hl.  —  llissin  iW  T.iylHr,  irapii's  uni:  |ili"t"f;iM|j|iiL'. 


Après  le  bûcheron,  le  squatter.  Lorsque  les  aven- 
tureuses explorations  du  ])reniicr  ont  révélé  (pielque 
part  dans  la  forêt  l'existence  de  terrains  pro|)r(îs  à  la 
culture,  les  concessionnaires  do  «  limites  »  y  établis- 
sent d'ordinaire  une  sorte  de  ferme  provisoire  destinée 
à  produire  (piel(|ues  vivres  ])our  la  consommation  des 
chantiers  voisins.  Si  ces  terres  arables  couvrent  une 
grande  étendue  de  pays,  si  un  cours  d'eau  navigable 
ou  seulement  une  route  de  constriulion  plus  ou  moins 
rudimentaire  peut  les  mettre  |)roniptenieut  en  com- 
munication avec  les  anciens  établissements,  alors 
surviennent  les  arpenteurs  du  gouvernenunit  provin- 
cial, (pii  divisent  le  sol  en  townships  ou  cantons  d'une 
régularité  géométrique.  Go  sont  généralenunit  des 
cari'és  de  dix  milles  anglais  (seize  kilomètres)  de  côté. 
Ces  cantons  sont  à  leur  tour  subdivisés  (\n  riiiiijs,  et 
ceux-ci  en  /k/s  d'une  suporlicio  d'environ  ipiaranto 
hectares.  Les  terres,  uni;  fois  arpentées,  se  vendent 


à  bureau  ouvert  et  à  prix  lixe,  à  raison  de  trente,  ((ua- 
ranto,  cincpuinte  contins'  l'acre  ((puirante  ares],  sui- 
vant la  nature  el  la  situation  du  loi.  L'acijuéreur  ])eut 
se  libérer  à  son  choix,  au  comptant  ou  en  cini(  verse- 
ments annuels.  Les  antres  conditions  reipiises  pour 
obtenir  le  titr  ^  déiinitif  de  priq)riélé  sont  :  la  rési- 
dence jicrsonnelle  ou  par  repn'sonlants,  dînant  deux 
ans  à  conqitor  du  jour  de  la  vente,  le  défrichenu'ul 
d'iui  dixièmi!  au  moins  de  la  concession,  et  la  con- 
struction d'une  maison  d'habitation,  (pii  doit  avoir  au 
moins  seize  pieds  sur  vingt. 

Ces  conditions  sont  certainement  très-libérales,  mais 
ce  n'est  point  une  ])etite  alfaire  (pie  de  lutter  contre 
les  arbres  géants  qui  couvrent  un  lot  en   •>  bois  de- 

t.  I.i<  ci'iiliii  on  ci'iil  est  tu  siiliiiiv  l^iiiii  iriili\<.iiii^ili'  <tii  iti>tlai' 
iinuMiciiiii  cl  vaiil  |i:ii'  cinisciiiii'iil  un  |m'Ii  plus  île  cini|  icnliiiics 
lie  ridlre  iminiiaii'.  I,i'  (liinmla,  i|niiii|nc  iiussciision  niigtaiM',  a 
ailiiiiti!  le  svsli'iuc  imniclaiii'  ilo.s  hlals-Lnis. 
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bout  ».  Les  colons  l)clf!;es  (jui  tentèrent,  il  y  a  doux 
ou  trois  anH,  de  créer  do  toutes  ))iècfis  un  viHaj^o  agri- 
cole dans  le  comté  d'Ottawa,  en  ont  l'ait  l'cxjjérienco 
à  leurs  frais.  Habitués  aux  cidturcs  pciiectionnéos  des 
Flandres,  ils  se  iclintèrent  bientôt  devant  la  ])énil)le 
besogne  qu'exigeait  la  transformation  do  leur  nouveau 
domaine.  Heureusement  qu'il  existe  une  classe  d'éner- 
giques pionniers  faisant  métier  de  s'installer  sur  les 
lots  nouvellement  ouverts.  Ils  les  dél'riclicnt  (/ro.sso 
modo,  bénéficient  des  divers  produits  du  défrichement 
et  des  deux  ou  trois  premières  récoltes,  généralement 
fort  abondantes;  puis  ils  vendent  la  terre  pour  aller 
recommencer  plus  loin  leur  fécond  labeur  avec  une 
nouvelle  mise  de  fonds.  Ce  sont  les  squatters. 

C'est  un  spectacle  curieux  que  celui  de  ces  établis- 
sements tout  primilifs.  Le  squatter  se  construit  à  la 
hâte  une  grossière  cabane  de  «  logs  »;  les  troncs  non 
équarris  des  premiers  arbres  abattus  en  forment  les 
([uatre  murs.  Les  joints  sont  remplis  de  mousse  et  de 
terre  argileuse;  une  ])orlc  en  planches,  une  fenêtre 
ou  doux,  (juelques  madriers  égalisés  à  la  scie  pour  le 
plancher  et  le  j)lafond,  et  voilà  l'habitation  terminée. 
Dès  lors  la  cognée  fonctionne  sans  relâche.  Branches 
et  broussailles  sont  accumulées  au  pied  des  souches 
trop  puissantes  pour  être  extirpées  du  sol.  On  met  le 
feu  à  tous  ces  amas  do  combustible,  cl  bientôt,  sur 
toute  l'étendue  du  terrain  dél'riché,  il  ne  reste  que  des 
fûts  à  demi  carbonisés  de  doux  ou  trois  ])icds  de  haut, 
entourés  de  cendres  qu'on  sème  dans  la  loiro  fraîche- 
ment remuée  pour  en  augmenter  la  fertilité.  La  pre- 
mière année,  la  charrue  et  la  herse  passent  autour  de 
ces  débris  sans  les  entamer;  mais  sous  l'inlluencc 
successive  de  la  chaleur,  du  froid  cl  de  l'humidité,  la 
décomposition  ne  tarde  pas  à  avoir  raison  de  la  téna- 
cité des  racines.  Les  gros  troncs,  préalablement  cou- 
pés, sont  réunis  en  un  énorme  bûcher,  que  dévorent 
également  les  ilammcs  ;  mais  leurs  cendres,  recueillies 
et  lavées,  donnent  une  solution  riche  en  sels  de  jio- 
tasse  qu'on  extrait  ensuite  par  évajjoralion  et  dont  la 
vente  vient  augmenter  les  faibles  ressources  du  nou- 
veau colon.  Souvent  il  existe  sur  le  lot  des  bou({uels 
d'érables  à  sucre,  l'arbre  national  du  Canada,  ([ui  en  a 
Itlacéla  feuille  dans  sonécusson  en  compagnie  de  l'in- 
dustrieux castor.  Le  S([uatlcr  les  épargne,  mais  c'est 
pour  en  tirer  la  jjIus  fuite  rançon  j)ossible.  Au  mois 
d'avril,  aussitôt  fijirès  les  fortes  gelées  de  la  (in  de  l'hi- 
ver, il  prati(jue  avec  sa  hache  dans  l'écorcc  et  l'aubier 
de  clmciue  arbre  une  légèie  entaille  à  trois  ou  quatre 
pieds  du  sol.  La  sévo  sucrée,  recueillie  sur  une  ijou- 
dvellc  do  bois,  tombe  goulle  à  goutte  dans  une  auge 
placée  au-dessous.  Les  auges  ])lcines,  on  verso  leur 
contenu  dans  un  grand  chaudron  susj)cndu  à  la  cré- 
maillère au-dessus  d'un  l'eu  clair,  alimenté  d'éclats  de 
cèdre  et  de  sapin.  Quand  le  ii(iuido  est  suflisumment 
évaporé,  on  le  laisse  un  peu  refroidir,  puis  ou  le  verse 
dans  des  moules  d'où  il  sort  solidifié  en  pains  d'une 
belle  couleur  jaune  clair,  ipii  remplacent  avantageuse- 
ment, dans  jes  campagnes  du  Canada,  les  sucres  de 


canne  cÀ  di;  betterave,  beaucoup  pins  coûteux  sans 
être  plus  agréables  au  goût.  Chaque  érable  peut  pro- 
duire au  prinlcm))S  près  d'une  livre  de  ce  sucre,  va- 
lant de  dix  ù  douze  sous  la  livre. 

(Juel([ues  années  se  ])assenl,  le  lot  défriché  par  le 
si[uatter  est  devenu  la  propriété  d'un  immigrant  étran- 
ger ou  d'un  cultivateur  chassé  des  vieilles  paroisses 
])ar  l'épuisement  du  sol  et  le  morcellement  toujours 
croissant  des  héritages.  Peu  à  peu  le  travail  assidu 
fait  entrer  l'aisanco  au  loyer.  La  cabane  de  «  logs  » 
fait  place  à  une  élégante  et  confortable  demeure;  et 
tel  qui  fût  resté  un  pauvre  hère  s'il  n'eût  pris  le  parti 
courageux  de  s'enfoncer  dans  la  forêt,  devient  un  riche 
])ropriétaire.  Ainsi  se  colonise  peu  à  peu  cette  vallée 
de  rOutaouais  que  M.  Rameau  signalait  avec  raison, 
dès  1858,  comme  le  iutur  boulevard  de  la  nationalité 
française  au  Canada.  En  vain  de  puissantes  sociétés 
anglaises  d'immigration  y  ont  concentré  leurs  elTorts 
et  prodigué  leurs  capitaux,  nos  compatriotes  gagnent 
incessamment  du  terrain,  augmentent  en  proportion 
beaucoup  ])lus  considérable  que  leurs  rivaux,  et  for- 
cent ])aciliquement  ceux-ci  à  leur  céder  à  la  longue, 
avec  la  prééminence  du  nombre,  l'induence  sociale  et 
politique.  L'Anglo-Saxon  se  sent  mal  à  l'aise  dans 
le  voisinage  de  colons  étrangers;  il  met  sa  terre  en 
vente  et  cherche  un  asile  où  les  french  lamjucujc 
and  ci(.s/o)/is  ne  viennent  point  blesser  son  oreille  et 
froisser  ses  sentiments.  C'est  ainsi  que,  malgré  leur 
énorme  émigration  vers  les  manufactures  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  les  prairies  do  l'Ouest,  les  Français 
du  Canada  reconquièrent  pied  à  pied  les  territoires 
dont  la  fortune  des  armes  semblait  avoir  irrévocable- 
meul  dépossédé  leur  race'. 

Ce  sont  généralement,  comme  on  peut  bien  le  pen- 
ser, les  hommes  les  mieux  tremjiés  qui  se  portent 
de  préférence  vers  les  nouveaux  districts.  Us  semblent 
avoir  laissé  l'espi'it  de  routine  dans  les  vieilles  parois- 
ses, empruntent  plus  volontiers  à  leurs  voi.sms  anglais, 
écossais  ou  américains  les  meilleurs  procédés  d'éle- 
vage et  de  culture,  et  grâce  à  leur  énergie,  le  peuple- 

1.  Le  territoire  (|iii  luinie  aujourd'hui  lus  deux  friands  conili's 
d'Olliiwa  ol  de  l'onliiic  coniplait  eu  18Ô1  :  G'JH'i  (:aimdiens-l'iaii(;ais 
sur  nw.i  liabiliiiils;  —  on  18lil  :  10  ni)  sur  4188'i;.  —  e»  1871  : 
2'i'JliU  sur  lAliM. 

l>aiis  le  eomté  voisin  d'Argeiileuil,  le  liliénoiiièiie  de  (léplace- 
lui'iit  se  uiaiiil'esle  d'une  tuçon  leiuarqualile.  He  IHlil  à  1871,  la 
[iiiliulaliiin  liilale  >  a  léj^èrenieiit  diniijiué  (l'^HllG  en  1871  eoiitie 
I2  8'J7  en  181)1);  mais  les  Canadiens-Français  ont  |)assé  de  2781 
à  3y0'2.  Il  en  est  de  niCnie  dans  les  cantons  ou  lownsliips  de  l'iist  : 
liionie.  ('.oniplun.  Slierbrooke,  etc.,  peuples  à  pavlir  de  1Î8'2  par 
des  lo\alisles  américivius  ri'liigii's,  ipii  disparaissent  peu  à  peu  de- 
vant I  éléuieiit  français.  Dans  la  province  de  Québec  piise  en  bloc, 
inal(r:r<!  la  rapide  croissance  de  iilonliéal,  la  population  d'origine 
non  IVançaise  a  diminué  de  2(100  individus  entre  ISlil  et  1871,  tan- 
dis ipic  l'augmenlation  totale  d'un  recensement  à  l'autre  s'élève  ù 
80(100. 

Ijilln  la  (lopulation  fiançaise de  la  province  d'Onlaiio,  piincipa- 
lenienl  concenliee  dans  les  comtés  de  l'Oiitaouais  (à  l'exception 
d'un  f-'ioupe  de  KiOOO  ù  14(1(1(1  ilmes  ù  rexlréniilé  niéiidionah^ 
de  la  pi'Miinsule  onlarienne,  vis-à-vis  Détroit),  a  passé,  dans  les  dix 
mêmes  aimées,  de  330(10  à  750(11)1  el  le  couiaiit  est  aujonrd'lini 
accélère  par  la  rentrée  d'un  grand  nombre  de  Canadiens  des 
Ltats-Unia  que  lu  crise  Unuucière  rumine  dans  leur  pairie. 
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ment  des  régions  incultes  dn  Bas-Canada  marcherait 
à  pas  de  géant  s"il  no  rencontrait  un  obstacle  que  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  signahir.  Les  routes  de  terre  sont 
généralement  détestables,  ce  qui  rend  les  transports 
extrêmement  coûteux  jiartout  où  ne  passent  ni  che- 
min de  fer,  ni  cours  d'eau  navigable.  M.  Tassé  a  i)u 
écrire  sans  être  démenti  que  de  Saint-Jérôme  à  Mont- 
réal, pour  une  distance  de  cinquante  kilomètres  à 
peinu ,  le  transport  d'un  minot  de  blé  coûte  aussi 
cher  par  le  roulage  ordinaire  que  s'il  venait  en  che- 
min de  fer  de  Chicago,  ville  distante  de  plus  de  trois 
cents  lieues.  Heureusement  que  dans  ces  derniers 
temps  le  Roth.schild  du  Bas-Canada,  sir  Hugh  AUan, 
a  entroj)ris  l'exécution  d'une  voie  ferrée  qui,  partant 
de  Montréal  pour  aboutir  à  Hull,  en  face  d'Ottawa, 
méritera  le  nom  que  lui  ont  déjà  donné  ses  fondateurs 
de  "  Chemin  de  la  colonisation  du  Nord  ». 

Un  autre  projet  grandiose,  (pii  date  déjà  de  quel- 
ques années,  consisterait  à  rouvrir  au  commerce,  ])a-r 
des  travaux  de  canalisation,  la  route  autrefois  suivie 
par  les  canots  des  voyageurs  et  des  missionnaires  ([ui 
se  rendaient  du  Saint-I^aurent  à  la  baie  Géorgienne 
par  rOutuouais,  la  Matawin,  le  lac  Nipissingue  cl  la 
rivière  Française.  Des  devis  très-soigneusement  étu- 
diés par  dilférenls  ingénieurs  permettent  d'estimer  à 
cent  millions  de  liiincs  environ  le  coût  d'établissement 
d'une  voie  navigable  comprenant  seulement  soixante 
à  quatre-vingts  kilomètres  de  canaux  artificiels  entre 
Montréal,  Ottawa  et  l'embouchure  de  la  rivière  Fran- 
çaise dans  la  baie  Géorgienne.  Des  vapeurs  de  mille 
tonneaux  ])ourraient  alors  éviter  la  navigation,  par- 
lois  si  dangereuse",  des  lacs  Huron,  Erié  et  Ontario, 
et  a])porter  à  Montréal  les  produits  agricoles  de 
l'Ouest,  en  économisant  près  de  quatre  cent  cin(|uante 
kilomètres  sur  la  distance  actuelle  de  Chicago  à  Mont- 
réal (près  de  deux  mille  deux  cents  kilomètres)  par  le 
Saint-Laurent  elles  lacs,  et  en  gagnant  sept  cents  ki- 
lomètres sur  celle  de  Chicago  à  Nuw-York  (deux  mille 
deux  cent  quatre-vingts  kilomètres)  par  les  lacs,  le 
canal  Erié  et  l'Hudson. 

Si  cette  grande  entreprise  est  mise  quel([ue  jour  à 
exécution,  la  vallée  supérieure  de  l'Outaouais  subira 
en  peu  de  tcnqis  imc  transformation  complète.  Des 
centres  populeux  s'établiront  partout  sur  les  bords 
de  nombreuses  rivières  dont  lo  cours,  tracé  un  jieu  au 
hasard  sur  les  cartes,  n'est  guère  connu  aujourd'hui 
(|uc  do  l'Indien  et  du  »  voyageur  ».  Montréal  et  Qué- 
bec détourneront  à  leur  prolit  une  partie  de  ce  com- 
merce d'entrepôt  ([ui  a  fait  la  grandeur  de  New-York, 
(!t  les  Français  du  Bas-Canada,  tondant  la  main  aux 
groupes  de  «  leurs  gens  »  déjà  disséminés  sur  la  route 
du  Nord-Ouest,  à  la  baie  Géorgienne,  au  sault  Sainte- 
Marie  et  dans  les  hameaux  naissants  du  district  d'Al- 
goma,  pourront  établir  solidement  leur  nationalité 
sur  la  rive  septentrionale  dos  lacs  Iluron  et  Supé- 
rieur, le  long  du  futur  chemin  de  fer  du  Paciliquc,  dont 
la  première  section,  partant  du  lac  Nipissingue,  de- 
vait, d'après  les  projets  précédemment  adoptés,  passeï' 


au  nord  des  grands  lacs,  assez  avant  dans  l'intérieur 
des  terres.  Les  arrangements  pris  par  le  nouveau  mi- 
nistère retarderont  sans  doute  de  quelques  années 
l'exécution  de  cette  portion  de  la  ligne  transcontinen- 
tale; elle  n'en  devra  pas  moins  se  faire  tôt  ou  tard,  au 
grand  bénéfice  de  la  province  de  Québec.  Si,  comme 
on  le  prétend,  la  colonisation  est  encore  possible  dans 
quel(jues-uns  des  districts  situés  au  delà  de  la  Hauteur 
des  terres,  elle  sera  surtout  l'œuvre  des  Canadiens- 
Français,  déjà  familiarisés  avec  le  mode  d'existence  que 
comporte  un  climat  plus  rigoureux  encore  que  celui 
de  la  rive  nord  du  bas  Saint-Laurent. 

Ne  quittons  pas  la  vallée  de  l'Outaouais  sans  dire 
un  mot  de  ses  fameuses  mines  de  fer  magnétique,  fu- 
tures rivales  de  celles  de  la  Suède.  Ces  magnili([ue8 
gisements  situés  près  de  Hull,  terminus  du  chemin 
de  fer  projeté  par  sir  Hugh  Allan,  sont  appelés  à 
fournir  à  cette  région  un  élément  de  prospérité  plus 
durable  encore  ([ue  le  commerce  des  bois.  Découverts 
dès  1827,  mais  longtemj)s  négligés,  liiute  de  moyens 
de  communication  et  de  capitaux,  ils  renferment,  d'a- 
l)rès  feu  sir  W.  Logan,  le  savant  directeur  de  l'explora- 
tion géologi([ue  du  Canada,  jusqu'à  quatre-vingt-seize 
pour  cent  d'oxyde  de  fer  magnétique  pur,  les  quatre 
centièmes  de  matière  étrangère  se  composant  princi- 
palement d'un  peu  de  (juartz  et  de  graphite.  On  en 
extrait  actuellement  quinze  à  vingt  mille  tonnes  de 
minerai  par  an,  rendement  Lien  faible  encore,  mais 
susce]itible  de  iirendre  un  énorme  accroissement,  car 
les  évaluations  les  plus  mod  îrées  évaluent  à  deux  cent 
cinquante  millions  de  tonncj  la  puissance  du  dépôt. 

IX 

I.c  palais  (lu  l'ailcmciit.  —  Ariliilccluri'  |iol\cliiOiiic.  —  Critiques, 
(.■aiicaiis  et  carie aluivH.  —  Liio  jciuiiii'c  îles  diipus  iiarli'iiicnlaire. 
—  Luid  Dullfiiii.  —  Mu  mission  à  .MaiiiluLa.  —  liiceinlii.'. 

Le  13  août  1873,  il  y  avait  foule  aux  aboids  du 
palais  du  Parlement.  Pour  moi,  longtemps  avant 
l'Iumre  iixée  pour  l'ouverture  de  la  séance,  muni  du 
talisman  de  rigueur,  une  carte  d'entrée  fort  élégante 
ma  foi,  avec  ses  lettres  vertes  imprimées  sur  une  cou- 
verture jlacée,  j'errais  çà  et  là  dans  le  vaste  édifice,  en 
compagnie  de  mou  ami,  M.  de  Saint-Aubin. 

Dominant  fièrement  du  haut  de  Barrack  Hill  les 
deux  rives  de  l'Outaouais  et  la  belle  chute  de  la  Chau- 
dière, encadrant  du  côté  de  la  ville  une  place  gran- 
diose, le  palais  du  Parlement  et  ses  deux  annexes  laté- 
rales, qui  renferment  les  départements  ministériels, 
ont  réelleiueut  fort  grand  air.  En  loyal  Anglais,  l'ar- 
chitecte s'est  largement  inspiré  des  réminiscences  de 
Westminster  ;  malheureusement,  lui  aussi  il  a  sacri- 
fié au  goût  dépravé  de  ses  coin])alriotes  pour  le  genre 
rocaille,  la  maçonnerie  «  rustiquée  »  et  les  moellons 
jiolychrômes.  Les  lignes  capricieusement  brisées  que 
dessinent  les  joints  de  ces  moellons  découpés  en  poly- 
gones d'une  irrégularité  voulue,  donnent  à  la  façade 
un  faux  air  de  uuisaïque  ébauchée.  Ce  n'est  ni  inipo- 
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sant,  ni  arlisliquo,  ni  mi'uu'  ;if;i('alil('  ù  l'u'il.  Kiiliii, 
les  pcrc/^es  ^'Iroilos  ijiii'  coniporlc  le  style  soiiii-iiiii- 
iiasti(|iin  du  moniiincnt  in'  se  jiii'lciit  triii'ic  aux  exi- 
gences des  aménagcmonts  intérieurs.  IJurcaux,  salles 
de  s^-anccs  et  rouloirs  doviaienl  êtie  inondés  de  lu- 
Hiière,  tandis  qu'en  t,'énéial  ils  sont  plus  ([uc  paici- 
raonieuscmcnt  éclairés.  Gomme  à  tous  ces  défauts  le 


palais  joint  celui  d'avnii'  jjrevé  le  liudijei  dims  des 
propoiiions  inliuinient  supérieures  à  ce  ipu^  liiisaieiil. 
piévoir  les  pi'cniiers  devis,  on  peut  croire  ipu'  les  cii- 
liipu'S  ne  lui  ont  |ias  été  éparffuées.  Il  \  a  nuliuiiiiient 
uni-  grande  tour  cenliale  (p\i  domine  loiU  i'ensemlile 
et  dont  il  fut  lieaucoup  parlé  siu'  les  lioi'ds  du  Saint- 
Laurent,  moins  pour  son  mérite  intiinsè(pu'  (jue  pour 


I.e  pahiis  ilii  l'arlnnciil  WùU:  csl).  —  Dessin  lie  A.  Ilcmy,  J'apirs  iiik'  |j|iol.if.'r.i|)iiii'. 


les  contrats  passés  à  son  occasion.  Elle  a  valu  une 
foule  do  déboires  à  un  homme  d'Ktal  de  la  province 
de  Québec,  véliémentemcnl  accusé  ])ar  ses  ennemis 
Ci  avoir  entretenu  dos  relations  trop  aniicules  avec  les 
entrepreneurs.  Aussi  cet  infortuné,  ayant  exécuté  vers 
le  commencement  de  1873  une  évolulioii  politi([ue 
fort  accentuée,  eut-il  la  douleur  de  voir,  dans  un  jour- 
ual  illustré  de  Montréal,  sa  silliouetle  malicieusement 


associée  par  le  Hertall  de   l'endroit  ù  un  projet  de  ^'i- 
rinu'tte  ])onr  la  tour  en  (pu'stion. 

Apri's  avoir  visité'  les  salles  des  séances  du  Sénat  et 
lie  la  (lliaudire  des  ciuiimuues,  parcouru  les  t;'iauds 
corr'dors  oi'io's  des  portraits  de  ous  les  hommes  po- 
lili(|  M's  (jui  de  1791  à  187.'}  ont  jiré'sidé  les  assemblées 
canailieniies,  nous  alhimes  donner  un  rapide  coup 
d'ieil  à  la  bibliutbi'ipu',  i|ui  attend,  dans  une  installa- 
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lion  provisniro,  rachèvcmont  de  la  vaste  rotoiulo  (m'oii 
lui  destine.  Cette  rotonde  sera  entièrement  construite 
en  matériaux  incombustibles,  sape  pi^'caution  dans 
un  pays  oi"i  peu  d'édifices  vivent  un  i'ipc  d'homme  sans 
éprouver  les  atteintes  du  feu,  et  où  les  bibliollièciues 
fiarlomentairoson  particulier  8cml)lent  l'rapjiées  d'une 
maicchance  toute  spéciale'. 

En  prenant  place,  à  l'ouverture  de  la  séance,  dans 
les  galeries  de  la  Chambre  des  communes,  je  crus  un 
moment,  vu  l'animation  des  députés,  que  j'allais  ap- 
jircndrc  de  (pielle  façon  l'on  s'y  prend  en  Canada  ]iour 
lenvcrser  un  ministère.  Mon  attente,  que  semblaient 
])artaper  tous  mes  voisins,  fut  déçue.  Au  moment  où 
un  orateur  lio  l'opposition  commençait  un  discours, 
trois  coups  furent  frappés  à  la  porte,  et  l'iiuissier 
de  la  verge  noire ,  costumé  suivant  les  traditions  du 
parlement  d'Angleterre,  annonça,  en  «'inclinant  par 
trois  fois,  (|ue  Son  ]']xcellcnce  le  gouverneur  général 
l)riait  MM.  les  membres  de  la  Chambre  des  commu- 
nes de  se  rendre  au  Sénat.  A])rès  avoir  fait  cette  an- 
nonce dans  les  deux  langues  officielles,  et  après  trois 
nouvelles  révérences,  l'huissier  se  retira  au  milieu 
d'un  biouhaha  complet.  On  savait  déjà  ({ue  le  gou- 
verneur, sur  l'avis  de  ses  ministres,  maintenait  jus- 
qu'au mois  de  novembre  la  jirorogation  du  Parlement 
et  se  contentait  de  nommer  une  commission  royale  de 
trois  juges  chargée  de  ])rocéder  dans  l'intervalle  à  un 
examen  des  accusations  de  cori'uplion  portées  contre 
le  ministère.  Des  cris  de  Privitcge!  Priullégc!  se  fai- 
saient entendre  sur  les  bancs  de  l'opposition,  où  l'on 
paraissait  censurer  avec  violence  la  décision  du  gou- 
verneur. Je  passai  dans  la  salle  du  Sénat,  où  lord  Duf- 
fcrin,  en  grande  tenue  de  cérémonie,  entouré  d'un 
brillant  état-major  d'officiers  ,  Canadiens  jiour  la  plu- 
part, mais  revêtus  de  l'éclatant  uniforme  de  l'armée 
anglaise,  donna  lecture  d'un  discours  qu'il  prononça 
d'abord  en  anglais,  et  répéta  ensuite  en  français  avec 
un  accent  irréprochable.  D  annonçait  la  prorogation 
et  la  nomination  de  la  tlommission  royale.  Le  rideau 
tombait  sur  le  premier  acte  de  la  comédie  du  Pacili(juo. 

Issu  d'une  grande  famille  de  landlords  irlandais, 
pair  d'Irlande  et  du  Royaume-Uni,  sir  Frederick  Tem- 
ple, comte  de  Dulïcrin,  est  certainement  l'un  des  gou- 
verneurs généraux  qui  ont  le  mieux  su  se  rendre  po- 
pulaires parmi  les  Canadiens-Français.  Un  de  leurs 
écrivains,  qui  ne  passe  point  pour  professer  d'ordi- 
naire une  tendresse  exagérée  à  l'égard  de  la  métropole 
et  de  ses  hauts  fonctionnaires,  disait  de  lui,  en  1872  : 
«  Lord  Dufl'erin  est  le  plus  galant,  le  (ilus  aimable,  le 
plus  intelligent  des  gouverneurs  que  l'.Vngleterre  nous 
ait  donnés  dijjiuis  lord   Klgin.   C'est  aux  Canadiens- 

1.  I.a  biljliotlHV|iK'  du  l'urkiiR'iil  inant  l'ié  cuiisuiiii'o  à  Munliéiil 
iliiiis  riiiii'iiilic  alliiini'  par  lus  l'iiU'Utiers  en  IHVJ.oiioii  avait  bii'ii- 
lc',1  l'iinm'  uiio  nouvelle;  mais  en  18.']'i  le  palais  législalif  ii<' yiiéliec 
IjiùIu  à  sou  tour  —  celte  fois  par  accident  —  el  les  livies  eurent 
en  glande  partie  le  sort  de  leurs  devanciers,  l.o  tiouverneinenl 
ayant  loué  un  couvenl  pour  servir  teinporairenient  au\  t'.liani- 
bres,  cet  édilico  fui  encore  lu  proiu  des  llammea  avant  même 
d'être  occupé. 


Français  (|u'il  donne  ses  prédilections,  parce  (pi'ctai  t 
un  esprit  cultivé,  littéiuire,  amant  des  arts,  il  se 
porte  de  jiréférencc  vers  la  raci;  qui  a  le  plus  le  culte 
de  l'idéal.  » 

Dien  que  dans  ces  derniers  temps  la  popularité  de 
lord  iJuiVcrin  ait  été  (|uel([ue  jieu  ébranlée  ])ar  les  mal- 
heureuses discussions  soulevées  à  propos  des  affaires 
du  Nord-Ouest,  les  Canadiens-Français,  je  crois,  au 
ront  bien  de  la  jieine  à  trouver  parmi  ses  successeurs 
un  homme  ([ui  leur  soit  plus  sincèrement  sympathiijuo. 

Le  gouverneur  général  du  Canada  jiaraît  avoir  une 
(juarantaine  d'années  tout  au  plus.  Sportsman  accom- 
pli, voyageur  intrépide,  il  a  consacré  un  ])etit  volume 
plein  d'humour  aux  jiérilleuses  croisières  qu'il  a  ac- 
complies avec  son  jirojirc  yacht  dans  les  parages  de 
l'Islande.  Il  n'a  rien  de  cette  morgue  puritaine,  de 
cette  alïectation  de  raideur  si  souvent  reprochées  aux 
hommes  juiblics  de  son  i)ays.  La  plus  franche  gaieté 
anime  les  fêtes  ([ui  marquent  son  passage  dans  cha([ue 
ville  de  sa  vice-royauté,  et  si  l'expression  ne  parais- 
sait vulgaire  à  propos  d'un  si  haut  personnage,  on 
pourrait  dire  iju'il  en  est  le  «  boute-en-train  ». 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  on  ditcjiie  la  vice- 
royauté  des  Indes,  la  jircmière  dignité,  ajirès  la  pour- 
pre royale,  que  jjuisse  ambitionner  un  Anglais,  doil 
prochainement  échoir  au  gouverneur  général  du  Ca- 
nada. ,1(!  suis  persuadé  que  les  splendeurs  d'une  cour 
orientale  ne  lui  feront  point  oublier  les  années  qu'il 
a  ])assées  au  milieu  des  bonnes  populations  de  l'Amé- 
ricpic  britannii(ue  du  Nord. 

Tandis  ipie  le  gouverneur  sortait  par  le  grand  por- 
tail du  Parlement,  où  des  gardes  du  corps,  volontaires 
en  habits  rouges  et  bonnets  à  poil,  avaient  formé  la 
haie,  l(;s  sjiectaleurs,  jjrivés  des  émotions  parlemen- 
taires sur  lescpielles  ils  avaient  compté,  se  retiraient 
également  par  les  couloirs  :  les  uns  triomphants,  les 
autres  moroses,  suivant  cpi'ils  honoraient  de  leurs 
sympathies  personnelles  l'un  ou  l'autre  des  deux  par- 
tis politicpies  en  présence.  Au  détour  d'un  corridor,  je 
rencontrai  le  ]ircuiier  ministn;.  Cet  homme  d'Etat,  à 
(jui  les  i'aiiati([ues  de  la  tempérance  reprochent  amè- 
rement une  aimable  jirédilection  pour  le  Champagne, 
])aiaissait  tout  radieux  de  contentement  intime.  Il  y 
avait  de  quoi,  après  le  bon  tour  qu'il  venait  déjouer 
—  Irès-constitutionnellement  du  reste  —  à  ses  ad- 
versaires. Quehpies-uns  de  ces  derniers,  représen- 
tants des  provinces  les  plus  éloignées,  avaient  fait  en 
toute  hâte  plusieurs  centaines  de  lieues  dans  l'espoir 
de  le  renverser,  et  niainteniint  ils  s'en  retournaient 
tout  marris  d'avoir  ainsi  trouvé  portes  closes.  La  jour- 
née de  la  «  session  d'une  heure»,  comme  on  l'apjiela 
dans  la  presse  canadienne,  pouvait  passer  à  bon  droit 
pour  une  réédition  de  la  journée  des  Dupes. 

Les  grandes  afl'aiies  terminées,  on  retrouvait  le  loi- 
sir de  s'occuper  des  jietites  :  présenté  ])ar  ]\I.  le  doc- 
teur Taché,  assistant  du  ministère  do   l'agriculture, 
à  l'honorable  M.  Pope,  chef  de  ce  déparlement,  ain- 
I  si  qu'au  ministre  des   travaux   })ublics,    l'honorable 
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M.  H.  L.   Liin|,'i!viii,  i|ui  rnc  ri'ciirciil  Ions  (Iciix  avec   i  cnnsiiinu  onlièrenu'iit    uni'   jfruiuli^    iiiaisdii,  disintilf 

HL'ulement  do  deux  du  Iniis  ..  Iilors  ■■  ili-  nolir  liôlel. 
DuiiH  (■(•  sin^iiliei'  |>ays  il  y  ii  loiijonis  i|iii'li|ii('  cIkisc 
([iii  lii'ùli»,  rniiisoiis  ou  IoitIm.  Oti  se  i'iiil  (iirii<'ilciiiriit 
uno  id('c  de  la  i'n|)i<lité  iivnc  l(i([iii'llo  lliinilx'iit  ces 
(^nornips  coiistruclions,  ipii  oxU'iiciiii'iiicnl  sciiiIiIimiI 
do  liii((iio  l'I  (11!  jiicnc,  ioiuiik!  Ii'h  ikiIics,  ruais  où  l;i 


la  plus  grando  bioiivoillancc,  jo  sortis  du  palais  mi- 
nistériol  iuvi'sli  d'uiur  mission  (|ui  devait  nie  |iorniollio 
d'apprécier  en  lonnaissance  de  causo  les  avantages  (|ue 
pouvai*  offrir  la  nouvelle  provinec  de  Manitoliu  à  l'é- 
inigralion  de  mes  compaliioles  d'Alsaee-Loiraine. 

Hien  ne  me  relenani  plus  à  Ottawa,  je  nie  préparai 
immédiatement  au  départ,  mais  auparavant  ji'  fus  en-  maronneric  ne  constitue,  la  plupart  du  temps,  (pi'un 
core  gratifié  d'un  s|)eitacli^  nocturne  d'une  coulc\ir  lo-  '  simple  rovètcmcnt  sur  des  murs  do  liois.  liisureuse- 
cale  incontestable.  Jo  veux  parler  d'un  incendie  qui      ment,  nous  étions  encore  dans   la   saison  des  nuits 


OUawa  :  Le  palais  du  Parlement  (cùlù  ouest).  —  Dissin  ilu  A.  Dcroy,  d'apri's  uno  pliotogra|iliic. 


chaudes,  cl  les  pauvres  femmes,  qui  s'enfuyaient  avec 
un  cliàlc  }iour  tout  vêtement,  n'avaient  point  à  tra- 
verser pieds  nus  des  rues  couvertes  d'une  neige  épaisse, 
comme  je  le  vis  uno  fois  à  mon  retour  de  la  Rivière 
Rouge.  Ottawa  est  loin  d'égaler  Montréal  pour  le  sys- 
tème de  distribution  des  eaux  et  l'organisation  du 
service  des  pompes;  et  même,  si  (|nel(|uc  chose  m'é- 
tonne, c'est  que  l'accuniulation  prodigieuse  des  maté- 
riaux combustibles  dans  la  basse  ville  ne  détcrmini' 
jias  plus  souvi  ■  '  de  terribles  conllagrations.  En  1870, 


lors  du  grand  incendie  dos  forêts  voisines,  la  nouvelle 
capitale  faillit  éprouver  le  sort  do  Troie  et  do  Gar- 
thagc.Le  sol, de  nature  tourbeuse,  se  faisait  lui-même 
le  ))ropagateur  do  l'élément  destructeur.  En  désespoir 
de  cause,  on  rompit  uno  dos  écluses  supéiieuros  du 
canal  Rideau,  un  toirent  d'eau  se  précipita  dans  les 
ca'.npagncs  environnantes,  et  Ottawa  fut  sauvé  des 
llammos. 

H.  m;  Lamoiiii:. 

{I.a  suilc  l'i  une  autre  lirraisnii.) 
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EXCURSION   AU  CANADA  ET  A  LA   RIVIÈRE  ROUGE  DU  NORD, 

PAU  M.  II.  kl;  lamothe'. 

187  3.     —      TEXTE      ET      DESSINS      INÉIIITS. 


I.\       (S(lill'). 

Départ  il'Ollawa.  —  Une  mission  à  Maiiitului.  —  Dc.scilioii  il'uii  ooiii|iai;rioii  île  vojagf.  —  Di'i-aillemenl.  —  Timinln.  —  Processions 
orangistcs.  —  batailles  irlamliiiscs.  —  Le  climat  tatiadii'ii.  —  Collinf,'\vu(id.  —  Les  passages  il'()nlarii). 


Le  parlement  ajourné,  on  retrouvait  au  minisli-rc 
canadien  le  loisir  de  s'occuper  d'intéièts  plus  mo- 
destes. M.  le  docteur  Taclié,  assistant  au  ministère  de 
l'agriculture  et  de  l'immigration,  à  qui  j'avais  été 
chaudement  recommandé,  put  alors  me  présenter  à 
M.  Pope,  chef  de  ce  département,  ainsi  qu'au  mi- 
nistre des  travaux  publics,  M.  H.  L.  Langcvin.  Tous 
deu,x  me  re(;urcnt  avec  la  plus  grande  bienveillance  et 
je  sortis  du  palais  du  gouvernement  investi  d'une 
mission  oflicielle  pour  la  province  de  Manitoba,  mis- 

1.  Suite.  —  Voy.  t.  AX.V,  p.  97,  113  et  129. 
XXXV.  —  Ml'  1.1V. 


sion  qui  devait  me  permettre  d'apprécier  île  visu  les 
avantages  olVerts  par  le  Nord-Ouest  canadien  à  l'dmi- 
gration  de  mes  compatriotes  d'Alsace -Lorraine. 
M.  Il"*  devait  ra'accompagner,  mais,  je  dois  le  dire  à 
sa  honte,  le  soir  même  il  se  décida  l>rus(|uement  à 
regagner  Montréal.  On  lui  avait  fait  uYie  description 
peu  séduisante  des  moyens  de  locomotion  et  de  sub- 
sistance dans  les  régions  situées  au  delà  du  lac  Su- 
périeur. Les  vingt  et  quelipios  ann(''es  (ju'il  comp- 
tait (le  plus  que  moi  lui  servaient  d'ailleurs  de  cii- 
constances  atténuantes,  et  lui  permettaient  de  rcciiler 
sans  trop  de  déshonneur  devant  la  perspective  d'un 
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voyii^')^  ili'  plus  (II'  ci'iil  i'iii(|u.'iMli'  lii'iii's  en  caiinl.  Ji> 
ri'Hlai  Hciil  |ioiii'  ui'('((ni|ilii'  [l'iilirprisc  conrin^  m  col- 
lalioialion  à  lnnd  ilii  Monnuiin^  et  seul  ji'  iiaili-*  d'Ot- 
liiwa  le  \:>  août   lK7:t. 

L'ii  clieniiii  dr  Iit  ù  voie  t'Iroilo,  donl  les  locomo- 
livrs  cl  les  wagons  scmltlriil  des  niiiiialiircs  de  celles 
des  antres  lijçnes,  coiniiiit  d'Ottawa  à  l'iesi'olt,  sur  It; 
Saiiit-Lauiciit,  à  tiuveis  un  \myn  plat,  à  demi  d  IViclié, 
(iiiiveit  d'enclos  en  doues  Frustes  et  de  s((n(dettes  d'ar- 
lires  à  demi  hiùlés. 

A  l'rescott,  on  facfide  la  ville  américaine  d'Ogdons- 
liurj,',  nous  rejoignons  la  ligne  du  Grand -Tronc, 
priiuipale  voie  fériée  du  (Canada,  avec  l'iiilercolo- 
nial  et  le  futur  Paciliriui;  canadien.  Nous  arrivons 
à  Toronto  après  ((nehpios  petits  désagréments  : 
déraillement  du  /jnllniiinn-cav  ou  wagon-lil,  rupture 
des  cliainow  d'attache,  arrêt  en  plein  cham))  et  retard 
de  f(nel([ues  heures.  Coiitix  ila  Aiiirrirn ! 

,|e  passai  deux  jours  à  Toronto,  dont  un  dimanche, 
ipie  j'aurais  cerlainemenl  manjué  d'une  pierre  noire, 
commémoralive  de  mon  mortel  ennui,  n'eût  été  le 
spectacle  d'une  dénionstraliou  orangislo  i|ui  vint  rem- 
]dir  un  peu  le  vide  de  la  matinée.  Quelipics  jours 
auparavant,  une  démonstration  semblable  avait  été 
l'occasion  d'une  bagaric  entre  Irlandais  catholiques 
et  ])rolestanls.  liàtons,  cailloux  et  coups  do  poing 
avaient  fait  merveille  en  l'iionneur  do  leurs  défuntes 
Majestés  ,Jac(|ues  II  et  Ouillaume  d'Orange,  sujet  do 
(pieri'llc  éminemment  respectaljlo  par  son  antiquité. 
Les  orangisles  ou  «jeunes  Bretons  »  ,  restés  maîtres 
du  terrain  —  tout  comme  leur  patron  à  la  bataille  de 
la  Boyne  —  étaient  allés  briser  les  vitres  d'un  élal)lis- 
seineul  scolaire  fré(jueiité  par  leurs  adversaires.  L'ex- 
liijjition  |)rocossionnolle  à  laipielle  j'assistai  ne  donna 
naissance  ])ar  bonheur  à  aucune  mêlée.  Les  loges  do 
"  Young  lîrilons  »  purent  promener  par  toute  la  ville, 
au  son  dos  fifres  et  du  tambour,  leurs  bannières  or- 
nées do  l'efligie  é(jueslro  du  vainrpionr  des  Sinarts, 
et  le  délilé  se  termina  ])aisiblcmont  par  un  ])if[ue-ni(pio 
monstre  sur  les  pelouses  du  jardin  public. 

Toronto  ])arail  être  un  des  grands  centres  de  l'or- 
ganisation dos  loges  orangistos  on  Amérique;  et  si 
jamais  —  ce  (pi'à  Dieu  no  jdaise —  l'intolérance  pou- 
vait prendre  racine  dans  lo  sol  du  Nouvoan-lMnndc, 
ces  singulières  associations  lui  fouiniraiout  un  terrain 
tout  préparé.  En  1860,  lors  du  vouige  du  ])rince  do 
Ttallcs,  elles  voulurent  donner  un  caractère  exclusive- 
ment soctaiio  aux  réceptions  organis('os  dans  les  villes 
du  haut  Canada,  et  le  Prince  ayant  refusé  avec  raison 
la  |)erniission  d'exhiber  sur  son  i)assage  dos  emblè- 
mes qui  pouvaient  l)lcssor  les  convictions  d'une  nota- 
ble partie  des  sujets  canadiens  do  la  Reine,  se  vit 
dans  rim|)Ossibilité  de  faire  respecter  sa  volo'  'é  ot 
dut  on  conséquence  abréger  considérablement  son  sé- 
jour dans  la  province. 

Bàtio  sur  la  rive  nord  du  lac  Ontario,  à  600  ki- 
lomètres environ  do  M(mtréal,  à  l'.'ib  dos  chutes  du 
Niagara,  ot  primilivomenl  appelé  York,  Toronto  est 


une  ville  britannique  dans  tonte  la  force  du  t>.mc. 
Les  autres  luilionalités  ne  forment  qu'une  infime  mi- 
noriti''  parmi  ses  ^l'i  (ii)i)  habitants:  on  y  compte  à 
peini'  six  cents  (^anaiiioiis-Français.  Klle  a,  comme 
toutes  les  nouvelles  cités  d'Amérique,  des  rues  larges 
l't  régniioros  se  coupaiil  à  angle  droit,  des  bûtels  ba- 
bylonii'iis  où  nialheureusement  la  cuisine  n'est  pas 
loujiuns  à  la  hauli'iir  des  prétentions  architecturales, 
(pii'!i|nos  beaux  édifices  eiilourés  do  pelouses  et  do 
grands  arbres,  tels  ipie  l'Osgood  Hall,  ITniversité, 
l'Kcolc  normale,  l'Ecole  des  arts  et  métiers,  des  égli- 
ses aussi  nombreuses  (|u'on  doit  l'attendre  d'un  pays 
où  la  nonionclaturr  ib^s  confessions  religieuses  occupe 
(piarante-six  colonnes  des  tables  du  recensement. 

De  Toronto  à  Collingwood  il  y  a  environ  150  kilo- 
mètres de  cliomin  de  fer;  les  maisons  de  bois  des  vil- 
lages se  montrent  (.à  ot  là  au  milieu  des  éclaircies  de 
la  forêt  avec  leur  éteinol  corlt'go  de  clôtures  en  plan- 
ches et  do  d(''iiiciiemoiits  ébaudies.  A  mi-chemin  l'on 
crttoie  la  jolii;  nappe  d'eau  brune  du  lac  Siracoe,  bas- 
sin de  144000  hectares,  à  ai'»  ou  215  mètres  au  des- 
sus des  mers.  Los  maisons  blanches  do  la  petite  ville 
de  Barrio  so  détachent  gaiement  sur  le  vert  sombre 
dos  ondulations  riveraines.  Quittant  le  lac,  nous  drs- 
!  coudons  rapidement  vers  la  baie  Géorgienne  :  les 
1  clairières  cultivées  deviennent  plus  rares;  en  revanche 
les  traces  d'incendie  sont  visibles  à  chaque  pas  au 
milieu  dos  forêts.  Enfin  le  train  s'arrête  une  dernière 
fois.  Le  long  de  largos  mes,  vierges  do  pavés  et  flan- 
(juéesdo  loin  v.n  loin  d'un  troni,on  de  trottoir  en  ma- 
driers, s'éparpillent  un  denii-millier  do  modestes  ha- 
bitations en  bois,  entourées  de  vastes  terrains  vagues 
(jui  n'atlondont  pour  se  transformer  en  «  blocs  »  de 
soinjituoux  édifices  (jn'nu  de  ces  coups  de  baguette 
f(''eri((iu's  dont  la  spé'cnlation  du  Nonvcau-Mondo 
possède  lo  secret.  Çà  et  là  un  charmant  jardin  en- 
'  totire  un  frais  cottage,  oasis  en  miniature  au  milieu 
do  cette  ville  à  peine  dégiossio.  Lans  l'avenue  princi- 
])alc,  les  étalages  luxueux  de  ({uel([ues  magasins  «  à 
l'instar  de  Toronto  »  font  le  plus  étrange  contraste 
avec  l'indigence  des  baraques  voisines.  Sur  le  port, 
de  hauts  élévateurs  l'ont  passi'r,  pres((ue  sans  inlerven- 
tion  visible  de  la  inain-d'ieuvro  humaine,  des  char- 
gements entiers  do  grains  d'un  chaland  dans  des 
wagons,  ot  réciproquement,  tandis  que  d'énormes  ra- 
deaux de  bois  flotté  donnent  un  aliment  sans  cesse  re- 
nouvelé à  (le  ))uissantos  scieries  à  vapeur.  De  longs 
appontemonts  en  bois  s'avancent  dans  la  baie  qui  s'é- 
tend à  ))erte  do  vue  vers  lo  nord  et  (|uo  limite  à  l'est 
une  lisière  de  terrains  bas  et  boisés.  Au  couchant  s'é- 
lève une  chaîne  do  400  à  45u  mètres  de  haut,  encore 
couverte  de  grands  arbres,  mais  où  de  largos  taches 
noires  signalent  le  passage  récent  de  l'élément  des- 
tructeur. Encore  (piehiues  années,  ot  ces  montagnes 
(|ni,  malgré  leur  faillie  hauteur,  renferment,  dit-on,  le 
point  culminant  de  l'Ontario,  auront  jnoljabloment 
cessé  do  mériter  leur  nom  do  «  Bluo  Mountains  ». 
Tel  est  l'aspect  de  CoUingwood,  cité  vieille  do  vingt 
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hivers  à  peine  et  fière  du  nom  ([u'ello  porti'  en  l'iion- 
ncur  de  l'illustre  amiral,  l'mule  et  (.omiia^'iioii  du 
vaiiKjueur  de  Tiafalgar. 

Ainsi,  je  venais  de  faire  ])liisdcHix  cents  kilomètres 
à  travers  la  partie  la  ]ilus  fertile  et  la  ])lus  i)cu])lée 
d'Ontario,  et  cependant  cette  riche  province  ne  me 
laissait  qu'une  impression  bien  fugitive.  Ce  ([iii  man- 
que à  ses  ])aysagcR,  ce  sont  les  montagnes.  On  y  sou- 
pire après  quelque  accident  de  terrain  qui  repose  la 
vue  d'une  monotone  succession  d'endos  rectangu- 
laires. Un  ])ays  ne  peut  se  passer  de  montagnes;  la 
majesté  des  grands  lacs  n'en  saurait  tenir  lieu.  A 
((uoi  ressem '.lierait  le  lac  de  Genève  sans  le  Jura, 
le  Jorat  et  les  Alpes  savoisiennes?  \  un  étang  vul- 
gaire.  Vu  du  rivage   bas  qui  forme  sa  ceinture,  le 


grand  lac  Ontario  lui-même  ne  parait  pas  autre 
chose. 

A  quelcjues  lieues  de  là,  au  fond  de  la  baie  Matchc- 
dasli,  les  cantons  do  Tay  et  de  Tiny  renferment  un 
groupe  d'environ  deux  mille  cinq  cents  Canadiens- 
Fiançais  dont  l'établissement  dans  ces  parages  est, 
m'a-t-on  dit,  fort  ancien,  (chaque  année  d'ailleurs  ils 
sont  renforcés  ])ar  un  certain  nombre  de  leurs  compa- 
triotes, surtout  par  d'anciens  voyageurs  du  Nord-Ouest. 

Une  ligne  de  licaux  vapeurs  fait  pendant  tout  l'été 
un  service  régulier  le  long  du  littoral  canadien  des 
grands  lacs,  entre  Gollingwood  et  Dulutli  à  l'extrémité 
du  lac  Supérieur.  Le  jiarcours  est  de  1100  kilomètres 
eu  ligne  directe,  de  1350  en  tenant  compte  des  détours 
causés  par  les  escales.  La  variété  des  sites,  la  fraîche 
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atmosphère  des  lacs,  l'attrail  d'une  navigation  sur 
les  plus  splendidcs  nappes  d'eau  douce  (|ui  soient  au 
monde,  tout  a  concouru  à  faire  de  ce  voyage  un  des 
passe-temps  favoris  des  riches  iuiiiitiinls  du  haut 
Canada.  Le  tour  des  lacs  remplace  jxnir  eux  notre  ira- 
dilionnello  descente  des  bords  du  Uhin  —  moins,  bien 
entendu,  les  grands  souvenirs  iiistoiii|ues  et  les  vieil- 
les luines  féodales,  ; 

Le  vapeur  sur  lerjuel  j'allais  ni'('nibar([uer  re- 
produisait, avec  un  peu  moins  de  lichesse  ])eul- 
èlre,  les  aménagements  si  commodes  ot  si  ]U'atiqu(^s 
des  grands  bateaux  du  Saint-Laurent  ;  il  se  nom- 
mait le  Francis  !Smith.  De  nombreux  ])assagers  rem- 
plissaient déjà  le  salon;  «  l'éternel  féminin  »  sur- 
tout était  brillamment  représenté  par  un  essaim    de 


blondes  Anglaises  et  d'Américaines  brunes  ou  blondes. 

X 

III'  (Il  lliiif.'\vii(Ml  à  la  liaic  du  Tonncni'. —  Vne  j;alanlcrie  dos  divi- 
nilc's  lafiislics.  —  l.cs  pii.s.si's  et  les  ilr.s  de  la  côli'  canadli'iine. 

—  l'u  (U'srciidanl  îles  rroiscis  à  Killariioy.  —  I.e  distiicl  d'Algo- 
MKi.  —  l.a  irrandi'  Manilonliiip.  —  l.cs  SaiiHi'iix.  — (loiicort  mic- 
tiiiii,..  _  llnice  Mines, —  l.c  Sanll  do  t>aiiit(;-.Mai'ic  et  scm  canal. 

—  IH  loiiclidiinaiic  aniicxiennisto.  —  lue  cause  céléhre.  — 
l'i<M'édi'-s  de  niauvais  vuisiiiam'.  —  l.a  pointe  aux  l'iiis.  —  Sou- 
v.'iiirs  de  KriUiee.  —  Mi<liipi(iileir.  —  Vu  elicliiin  >eis  les  iiieis 
ai'cticiucs.  —  Haie,  rivière  et    lae   Nipiiron.  —  Ited  Itm'k   lieuse. 

—  iSilvei'  Mol.  —  l.a  haie  /tu  Tonaeiie.  —  l'ort  W  illiain.  — 
In  »  ami  dc^  la  Franco».  —  Iiicoiuliaiie  sans  le  savoir.  —  Ex- 
pleils  l'I  triniii|ilicsdii\vliisli\.  —  l.a  sancliticalion  du  dinianclio 
à  riiiiiKlci'  ll;i\.  —  liiio  t'aniille  indienne.  —  liecul  et  décadence 
de  11  ciiuteur  lucale.  —  l'n  préjuj-'C  il  la  nier. 

Sans  trop  se  presser,  le  Francis  l^mith  mit  quatre 
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jours  pour  iillcr  de  Golliiigwood  à  la  liaic  (In  Toiincvro. 
Par  ffalanlcric  sans  doulo  pour  nos  cliarmantes  passa- 
pèros,  1p  Ncptiini!  dVau  douce  ou  —  si  l'on  pn'fi'rc  la 
mylliolof^ie  indii'uno  à  celle  des  Hellènes  —  le  Mani- 
tou qui  préside  aux  éhals  des  grands  lacs,  avait  ])ro- 
féré  son  menaçant  ijuan  ego!  ijmn  cju!  à  l'adresse  des 
lurhuients  Eolesde  ces  ))araj;es;  nous  eûmes  un  temps 
s])lendidc,  sauf  à  l'entrée  du  lac  Supérieur,  où  des 
brouillards  froids  et  ]iénétinnts  nous  entourèrent  au 
delà  d'une  demi-journée.  Uiende  pins  pitlores((ue  d'ail- 
leurs que  ce  voyage  le  long  des  côtes  canadiennes, 
toutes  semées  d'îles  et  d'ilôts  formant  parfois  de  vrais 
labyrinthes  de  rochers  et  de  verdure.  Les  îles  de  ]\la- 
iiitouline,  Cockburn,  Drummond,  Saint-Joseph,  Nee- 
bisli,  Sugar  et  une  multitude  d'îlots  plus  petits,  se 
suivant  comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne,  conti- 
nuent la  presqu'île  de  Saugeen  ou  ])resqu'ile  Indienne, 


(pii  s'allonge  entre  le  lac  Huron  et  la  baie  Géorgienne  ; 
elles  forment  pendant  environ  3U0  kilomètres,  de  Kil- 
larney  au  Sault  Sainte-Marie,  un  d(''troit  où  l'on  navi- 
gue comme  dans  les  eaux  calmes  d'un  lleuve.  Ge  détroit, 
tantôt  réduit  à  un  chenal  de  quelques  centaines  de 
mètres,  tantôt  s'élargissant  jusqu'à  cinq  ou  six  lieues, 
ojlre  une  variété  inépuisable  de  jioints  de  vue.  L'as- 
pect sévère,  les  pentes  abruptes,  les  déchirures  des 
|)romontoires  de  la  côte  ferme,  dont  les  roches  cris- 
tallines appartiennent  exclusivement  à  la  formation 
huronienne,  contrastent  avec  les  lignes  doucement 
ondulées  des  livages  siluriens  de  Manitouline,  et  cette 
opposition,  dont  les  ell'ets  se  combinent  de  mille  façons 
diverses,  donne  au  paysage  une  grandeur  originale. 
A  l'entrée  du  détroit,  le  /''r/n/c/.s'  Siiiilh  s'arrête  en- 
viron une  heure  en  face  de  Manitouline  devant  un  ha- 
meau affublé  du  nom  irlandais  de  Killarncy,  mais  qui 


Un  éliWalciir,  .'i  Collinijwodd  (voy.  p.  ■.'■.'G),—  Dessin  de  Th.  W.biT,  d'après  une  gravure  aniericiiiie. 


n'a  guère  pour  habitants  (|ue  des  Indiens  Ghippcwas 
et  des  métis  canadiens-français.  Une  cabine  en  plan- 
ches où  l'on  vend  pèlc-raèle  des  denrées  communes,  des 
curiosités  indiennes,  dos  mocassins,  des  armes,  etc., 
coi:  litue  l'unique  magasin  du  villnge;  mais  si  la  bou- 
tique est  petite,  le  marchand,  un  métis  canadien, 
n'en  jiorte  ])as  moins  un  grand  nom,  dont  il  se  mon- 
tre très-lier.  Il  s'appelle  M.  de  la  Morandière.  Une 
conversation  de  quelques  instants  avec  ce  descendant 
des  preux  angevins  et  des  guerriers  peaux- rouges 
m'apprend  que  les  gens  de  Killarney  fondent  de 
grandes  espérances  sur  la  future  découverte  de  divers 
gîtes  minéraux,  et  notamment  do  sources  do  pétrole. 
Rien  d'âpre  et  de  stérile  comme  la  région  située  an 
nord  des  lacs  Ilurou  et  Supérieur  à  laquelle  on  a  don- 
né le  nom  de  district  d'AIgoma.  Ce  ne  sont  partout 
que  roches,  lacs  et  marais.  Là  où  poussaient  jadis  linéi- 
ques arbres  rabougris,  le  feu  a  passé,  calcinant  jus- 


([u'à  la  mince  couche  tie  terres  végétale  dont  se  nourris- 
saient les  racines.  Les  explorateurs  du  Paciliipie  ca- 
nadien ont  dû  aller  jusqu'au  delà  de  la  Hauteur  des 
Terres,  dans  le  bassin  de  la  baie  d'IIudson,  avant  de 
trouver  un  tracé  praticable.  Aussi,  sur  onze  millions 
d'hectares,  jilus  du  cinquième  de  la  France  continen- 
tale, (ui  ne  comptai!  en  1861,  dans  le  district  d'AI- 
goma, (jue  4916  individus.  Kti  1871,  ce  nombre  s'éle- 
vait en  tout  à  7018,  dont  ;u;22  Indiens  et  1035  Gana- 
diens-Français.  Un  jieii  moins  de  la  moitié  (335G  ap- 
partenaient à  la  religion  calholi([ue  romaine*  mille 
Indiens  environ  restaient  attachés  aux  praticpies  du 
paganisme. 

De  celte  faible  ])opulation,  le  tiers  environ  vivait 
sur  l'île  Manitouline.  G'esl  ([n'en  eiïel,  bien  que  gé- 
lu'ralcment  couvertes  de  cailloux  ou  composées  de  ro- 
ches plates  et  nues,  les  îles  du  lac  Iluron  sont  encore 
la  portion  la  |)lus  habitable  de  celle  région.  La  grande 
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AFaniloiiline  surtout  renrcrmo,  |)aimi  ses  3UO0UU  liec- 
tares,  d(;séteiului!s  assez  cousidéiablos  de  bonne»  terres 
et  de  pâturages,  tl'étail,  jns(juo  dans  ces  dernières  an- 
nées, une  réserve  indienne.  Un  arrangement  ayant 
permis  d'en  ouvrir  une  partie  à  lu  colonisation.  f(uel([uos 
cantons  ont  été  arpentés;  néanmoins,  sur  ses  -2011  ha- 
bitants, 1562  appartiennent  à  la  race  indienne.  La  plu- 
part sont  catholiques  romains;  quelques-uns  ont  em- 
brassé le  méthodisme;  une  centaine  à  ])eine  adorent 
officiellement  les  manitous  à  qui  l'île  avait  été  spé- 
cialement consacrée  par  leurs  ancêtres.  Mais  il  n'est 
pas  bien  sûr  que  leurs  compatriotes  prétendus  cliré- 
tii'us  ne  rendent  point  en  secret  les  mêmes  hommages 
qu'autrefois  aux  divinités  des  lacs  et  des  bois. 

Les  Lidiens  de  Manilonliue  appartiennent  pour  la 
plupart  à  la  nation  des  Odjibcways  ou  Chippowas  ([ue 
les  Canadiens-Français  appellent  communément  les 
«  Saulteux  ».,  du  Sault  Sainte-Marie  pvèsdu([ucl  ils  les 
rencontrèrent  pour  la  première  fois.  Ainsi  que  les 
Crées  ou  Cris,  ils  font  partie  de  la  grande  famille  des 
Algonquins.  On  les  retrouve  depuis  le  lac  Huron  jus- 
qu'àla  Rivière  Rouge,  sur  le  territoire  canadien  comme 
dans  les  Etats  du  Michigan,  du  Wisconsin  et  du  Min- 
nesota. Leur  nation  compte  dans  les  deux  pays  près  de 
'àOOOO  individus,  et  n'est  inférieure  en  nombre  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  qu'aux  redou- 
tables Sioux.  Quoi  qu'en  disent  certains  ethnologues, 
elle  ne  semble  nullement  en  voie  de  diminution. 
Quant  à  l'île  elle-même,  le  trait  caractéristique  de  sa 
configuration  est  le  grand  nombre  de  baies  qui  échau- 
crcnt  ses  bords  et  les  lacs  qui  abondent  dans  son  in- 
térieur. On  loue  son  climat  adouci  par  le  voisinage 
des  eaux  du  lac  Huron  et  par  celui  des  collines  ro- 
cheuses de  la  grande  terre,  qui  l'abritent  partiellement 
des  vents  du  nord.  Le  blé  d'Inde,  les  melons,  les 
tomates,  les  prunes  et  les  cerises  y  viennent  à  matu- 
lité;  SOS  lacs  et  ses  étangs  abondent  en  poisson.  On 
rencontre  encore  dans  ses  forêts  quelques  ours  etquel- 
([ues  caribous,  mais  les  castors  ont  été  de]mis  long- 
temps exterminés.  Elle  j)résente  une  série  de  ])lateaux 
unis  dont  les  saillies  abruptes  sont  tournées  vers  le 
nord,  de  sorte  que  la  surface  tout  entière  s'incline  à 
jieu  près  uniformément  vers  le  sud,  le  dernier  plateau 
plongeant  en  pente  douce  dans  les  eaux  du  lac  liurou. 

La  soirée  du  20  août  nous  trouva  longeant  la  grande 
terre  à  travers  un  archipel  d'îlots.  Le  ciel  était  d'une 
admirable  pureté;  quelques  jeunes  misses  améri- 
caines, aussi  résolues  qu'enjouées,  organisèrent  un 
petit  concert  vocal  dont  l'exécution  mérita  les  applai;- 
dissements  de  toute  l'assistance.  Durant  la  jdus 
grande  partie  de  la  nuit,  nocturnes  et  fragments  d'o- 
))éras  jetèrent  leurs  notes  aux  sauvages  échos  des 
montagnes  de  la  Cloche,  peu  habitués  à  tant  d'har- 
monie. 

Le  lendemain  le  vapeur  s'arrête  quelques  heures 
aux  mines  de  cuivre  sulfuré  de  Bruce,  où  l'on  débarcjue 
au  moyen  d'un  long  a))pontement  en  bois  jeté  sur  les 
eaux  sans  profondeur.  De  grandes  décharges  de  gan- 


gue miuéiale,  (juel(|ues  cabanes  eu  bois,  une  maigi'e 
végétation  parmi  des  rochers  peu  élevés,  donnent  un 
aspect  vulgaiie  aux  abords  de  celle  exploitation,  qui 
occupe,  dit-on,  de  ijualic  à  cinq  cents  ouvriers. 

Entiuittant  Hruce  Mines  nous  nous  engageons  dans 
un  nouveau  défilé  d'îles  verdoyantes,  dont  l'une  porte 
le  singulier  nom  de  «  Campement  d'Ours»  Nous  sui- 
vons un  chenal  tortueux  dont  la  ligne  médiane  déter- 
mine la  frontière  entre  le  Dominion  et  les  Etats-Unis. 
Deux  dilatations  inégales  forment  le  grand  et  le  petit 
lac  George,  également  bien  encadrés  par  de  ravissants 
uiassifs  d'arbres  de  toutes  essences.  ,\u  soir,  nous 
(■lions  en  l'ace  du  Saull  Sainte-Marie,  qui  donne  sou 
nom  à  deux  villages,  l'un  silué  sur  la  rive  canadienne, 
l'autre  sur  la  rive  américaine.  Le  canal  se  tiouve  sur 
le  territoire  des  Etats-Unis.  Arrivés  trop  tard  jjour  le 
traverser  le  jour  même,  nous  restons  au  mouillage 
jus({u'au  lendemain  matin.  Le  canal  est  un  remarqua- 
ble travail;  il  est  long  d'un  peu  plus  d'un  kilomètre 
et  demi  et  possède  deux  écluses  espacées  de  107  mè- 
tres, larges  de  21,  et  hautes  de  3  mètres  66  centimè- 
lies.  Quoiqu'il  donne  aisément  passage  à  des  vapeurs 
de  deux  mille  tonnes,  les  Etats-Unis  font  construire 
une  seconde  branche  dont  la  profondeur  sur  les  seuils 
sera  de   quatorze  pieds. 

Le  22,  de  bon  matin,  en  attendant  l'ouverture  dos 
écluses,  nous  descendons  à  terre  et  allons  tout  d'abord 
donner  un  coup  d'œil  aux  travaux  du  nouveau  canal. 
Plusieurs  centaines  d'ouvriers,  Norvégiens  pour  la 
plupart,  sont  employés  à  l'excavation  des  terres.  A 
l'expiration  de  leur  contrat,  ils  doivent  recevoir  des 
lots  de  ferme  dans  les  environs.  Tout  le  nord  du  Mi- 
chigan, le  Wisconsin,  le  Minnesota,  se  peuplent  ainsi 
peu  à  ])eu  d'émigrants  de  cette  énergique  et  lionnèli! 
race  Scandinave,  l'un  des  meilleurs  éléments  que  l'Eu- 
rope puisse  fournir  au  Nouveau-Monde. 

Un  des  préposés  au  péage  se  trouve  être  un  Caïui- 
dien-Français  devenu  citoyen  américain, et,  commode 
raison,  fervent  annexionniste.  En  moins  d'une  demi- 
heure  il  mc^  donne  une  foule  de  détails  intéicssauts 
sur  le  pays.  11  y  a  dans  le  seul  Elal  du  Michigan 
DOOOO  habitants  d'origine  canadienne-française  ([ui 
ont  plus  ou  moins  consei'vé  l'usage  de  leur  langue 
nationale,  et  si  l'annexion  (|u'il  appelle  de  tous  ses 
Vd'ux  venait  jamais  à  se  réaliser,  quelques  portions 
de  l'Etat  tleviendraient  en  peu  de  temps  do  petits 
t^anadas. 

«Mais,  lui  dis-je,  croyez-vous  que  vos  compatriotes 
restés  au  pays  tiennent  tant  ipu;  cela  à  devenir  ci- 
toyens de  la  républi([ue  de  Washington? 

—  Monsieur,  réplii(iie-l-il  aussitôt  d'un  air  senten- 
cieux ,  il  n'y  a  en  Cauatla  do  contraire  à  l'annexion 
que  les  gens  en  charge,  les  créatures  du  gouverne- 
ment, et  ce  sont  des  moitiés  d',\nglais!  » 

En  écoutant  ce  brave  anglophobe,  une  association 
d'idées  assez  naturelle  me  fit  tout  à  coup  ressouvenir 
de  la  prédiction  célèbre  lancée  jadis  par  sir  Etienne 
Taché  dans  son  discours  sur  l'orguuisalion  des  mi- 
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lices  :  «  Lo  dernier  coii|)  do  iiisil  liié  en  Anu''rii|ne 
pour  lii  domination  an<^laisc  le  sera  pai'  un  (lanadicn- 
Franijais.  »  Et  je  me  demandais,  si  ]mr  iiasard,  dans 
lo  cas  d'une  gueric  que  la  sagesse  des  deux  ])('upl('s 
rend  heureusement  chaque  jour  plus  iniproliaido,  ce 
ne  serait  pas  de  l'arme  d'un  Canadien  naturalisé  Yan- 
kee que  partirait  aussi  le  premier  coup  de  feu  dirige 
contre  le  drapeau  britannique? 

Toute  la  région  avoisinant  l'établissement  américain 
du  Sault  Saint(!  Mario  a  été  l'oiijot  d'un  do  ces  litiges 
interminables  dont  les  annairs  do  la  justice  civile 
anglo-saxonne  fournissent  un  certain  nombres  d'oxeni- 
ples.  Un  pou  avant  la  perle  du  Canada,  un  vasio  dis- 
trict situé  au  sud  do  la  rivière  iSainlo-Marie  avait  été 
concédé  en  seigneurie  par  le  roi  de  France,  suivant 
l'usage  du  temps,  au  comte  de  Répentigny,  pour  lo 
récompenser  de  ses  nombreux  services.  La  fatale  con- 


clu ùon  de  la  guiuie  do  Sept  ads  oni|)èclia  le  nouveau 
soigneur  do  prendre  possession  do  sou  domaino.  \'ors 
1803,  les  héritiers  du  conito  songèrent  à  revendiquer 
|)iès  du  gouvernement  des  Elats-l'uis,  devenu  par  le 
traité  de  1782  possesseur  de  cette  partie  de  l'ancien 
Canada,  les  droits  concédés  au  chef  de  leur  famille 
par  lo  roi  Louis  XV.  Lo  gouvornomont  les  renvoya 
devant  les  tribunaux  réguliers.  Do  là  un(>  série  de  pro- 
cès qui  durèrent  soixante-dix  ans  et  où  toutes  les  res- 
sources do  l'arsenal  de  la  chiiano  furent  mises  à  con- 
tribution. Knlin,  i^n  lo73,  la  cour  suprême  dos  Etats- 
Unis  reconnut  définitivement  le  bien  fondé  des  récla- 
mations présentées  par  les  héi'itiers  de  Répentigny. 

l'endant  que  traînait  le  procès,  la  colonisation  amé- 
ricaine marchait  à  pas  de  géant;  le  canal  du  Sault 
Sainte-Marie  avait  été  creusé,  le  territoire  du  Micbi- 
gan,  peuplé  de  2000  blancs  à  peine  en  1803,  était  de- 


Killarney,  sur  le  lac  lluroii  (v(jy.  p.  T!9.)  —  Dissiii  de  Th.  Wtbir,  d'après  une  gravure  araéncaïup. 


venu  un  riche  État  de  I  200000  âmes,  et  la  valeur  du 
district  en  litige  avait  augmenté  on  conséi|uonce. 
Aussi,  bien  que  le  patrimoine  roslilué  à  lu  l'ainille 
française  ait  été  considérablement  écorné  par  les  frais 
de  justice  et  les  «  solicitors"  ,  on  n'en  évalue  ))as 
moins  à  plusieurs  millions  do  dollars  le  l)éné(ico  que 
les  plaideurs  ont  retiré  de  leur  ])ersévérancc. 

Lo  <^saull  »ou  rapide  n'a  rien  do  bien  roniarqiuiblo. 
Si  sa  chute  do  7  moires  ii  sufli  pour  nécessiter  la 
construction  d'un  canal,  il  n'a  ni  la  masse  d'eau  ni 
les  hantes  vagues  qui  donnent  une  grandeur  impo- 
sante aux  rapides  de  la  Chine  au-dessus  de  Moniréal. 
Dans  cette  saison  surtout,  la  rivière  Sainte-Marie  est 
loin  de  répondre  à  l'idée  ([u'on  se  fait  volontiers  de 
l'émissaire  du  plus  grand  lac  du  monde,  lac  d'environ 
8  300000  hectares  recevant  le  tribut  do  plus  de  qua- 
tre-vingts rivières  dontdouziîou  quinze  soutiendraient 
la  comparaison  avec  bon  nombre  de  nos  ileuves  d'Eu- 


rope. L'apport  do  tant  d'aflluents  suffit  à  peine  à 
roin|)lai'or  toul  ce  i[ue  boit  lo  soleil  ardent  du  mois 
d'aoùl.  Aussi  la  Sainto-Mario,  tèl(.'  du  maji^stuoux 
Saint-LaurenI,  n'osl-elle  à  cotte  épo([ue  de  l'année 
(|u'uue  rivière  assox.  ordinaire,  rapptdant  le  grand 
ileuvo  par  la  lim])iditi''  et  la  belle  couleur  verte  de  ses 
eaux.  La  roche  sur  laquelle  passe  le  ra))ide  est  formée 
d'un  grès  friable  a]))iartonant  à  la  formation  silurienni; 
inl'érioure.  8es  saillies  sont  l'acilonient  emportées  par 
les  eaux  (|ui  régularisent  ainsi  leur  lit.  De  là  lo  ])eu 
do  violence  du  courant.  Du  côté  canadien,  il  serait  tout 
aussi  alsédc!  creuser  un  canal  ({ue  sur  la  riv(!  opposée. 
C'est  un  ])rojet  (jui  revient  de  tenqis  à  au  Ire  sur  le  ta- 
pis, surlout  depuis  (pt'en  1870,  lois  dos  Iroiiblos  de  la 
Rivière  Rouge,  les  Elals-L'nis  oui  péremploirenient  re 
fusé  de  laisser  passer  sur  leur  territoire  les  vapeurs 
chargés  de  munitions  et  de  troupes  pour  la  colonne 
expéditionnaire  de  sir  Carnet  Wolselcy. 
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Le  canal  franchi,  nous  rentrons  pour  quelque  tpni)>s 
cncorn  dans  la  rivi('r(>  Saintc-Marii' ;  on  la  renionh; 
jns(|u  a  la  Poinlo  aux  Pins.  A  cet  cnflroit  elle  a  3 
kilomètres  à  'i  kiloinèti'cs  et  demi  do  larj^c,  et  l'éva- 
scracnt  de  plus  en  plus  prononcé  des  côlcs  indi(jiio 
l'onlrée  du  grand  lac. 

A  ce  moment  un  lirouillard  froid  et  intense  s'est 
levé  et  nous  environne  de  tontes  parts.  En  attendant 
qu'il  daigne  se  dissiper,  nous  desccnd()ns  à  terre  et 
visitons  le  hameau  de  la  Pointe,  où  vivent,  disséminées 
dans  de  chétivcs  baraques,  une  trentaine  de  familles 
indiennes  et  métisses.  Je  remanpic  entre  autres  un 
vieil  Indien  pur  sang  qui  exerce  vaillamment  le  métier 
de  forgeron  dans  un  hangar  ouvert  à  tous  les  vents  ; 
plus  loin,  dans  une  clairièri',(juel(pies-uns  de  ses  com- 
patriotes se  livrent  avec  autant  de  gravité  que  d'a- 
dresse à  la  confection  de  leurs  canots  d'écorce  de  hou- 


Irau,  légers  es({uifs  que  le  sauvage  et  le  «  voyageur  » 
canadien  dirigent  à  travers  lacs,  rivières  et  rapides  et 
(pi'ils  chargent  allègrement  sur  leurs  épaules  ])nur 
franchir  les  /nDitif/cs. 

Le  pays  aux  environs  de  la  Sainte-Marie  paraît  de 
lii'aucoup  siipi'rieur  à  tout  ce  (|ui!  nous  avons  vu  jus- 
qu'ici sur  la  côte  nord,  l'iu'  lisière  de  terrain  silurien 
recouvre  les  roches  huroniennes  jus([u'à  une  petite 
distance  dans  rintérieur;  et  un  vieux  «  voyageur  » 
qui  habite  la  Pointe  aux  Pins,  avec  sa  femme  indienne 
et  ses  enfants  «  bois-hrùlés  »,  m'assure  que  le  climat 
et  les  piodnctions  y  sont  «  quasiment  ceux  de  Mont- 
réal ».  Quehjues  cantons  ont  été  arpentés  et  une  cen- 
lainfï  de  fermiers,  Ecossais  pour  la  plupart,  se  sont 
déjà  établis  sur  les  meilleurs  lots. 

Li'  brouillard  s'éclaircissant  queUpe  peu,  nous  re- 
prenons onlin  notre  route  :  nous  passons  au  large  du 


l.c  Srull  Sainte-Marie,  vu  clo  la  rive  américaine  (voy.  p.  2ni.)  —  llessin  de  Tli.  Wetor,  il'aprca  uni^  gravure  américaine. 


cap  Gros,  ('uorme  roc  turriforme  de  mille  pieds  d'élé- 
vation, qui,  avec  le  cap  Iroquois,  son  vis-à-vis  et  son 
jtendant  sur  la  rive  américaine,  forme  ce  qu  .Vgazziz 
a))pelail  les  yiorliipu's  du  lac  Sup(''rieur.  De  là,  laissant 
sur  notre  gauche  l'île  du  Parisien,  nous  nous  dirigeons 
sur  la  Pointe  aux  Mines  et  le  cap  Gargantua.  Toute 
cette  nomenclature  géograplu(pu^,  datant  des  explo- 
rateurs du  dix-septième  siècle  et  scrupuleusement 
respectée  par  les  cartographes  anglais  et  américains, 
permettrait  par  moments  au  voyageui  de  se  croire  dans 
des  eaux  françaises. 

Le  22,  au  soir,  nous  |)assons  entre  l'île  dcMichi)>i- 
coten  et  la  baie  du  même  nom,  où  se  jette  une  rivière 
qui  ouvre  la  voie  de  communication  la  plus  directe  entre 
le  lac  Supéiieiir  et  la  mer  d'Hudson.  Des  officiers 
de  lu  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ont  souvent 
remonté  dans  leurs  tournées  d'inspection  les  lacs  éta- 
ges que  traverse  leMichipicoten.  Arrivés  à  la  Hauteur 


des  Terres,  ils  atteignaient  jiar  un  court  portage  la 
l'ivière  de  l'Orignal  Moose  River),  ipi'jls  dcsccn- 
dairiil  jus(|u'à  Moose  Faclory  sur  la  baie  de  James,  se 
reposant  à  Aew-Bruuswick-IIouso,  un  de  leurs  postes 
de  traite  situé  à  mi-route.  Le  trajet  prenait  environ 
cinq  jours,  jiour  ]»lus  de  trois  cents  kilomètres,  Der- 
nièrement cet  itinéraire  a  été  rejuis  ]Kir  un  parti  d'ex- 
plorateurs de  la  ligne  du  Paciiiquc  canadien.  Entre 
le  Micliipicoten  et  le  Mipigon  le  littoral  du  lac  Supé- 
rieur est  un  enchevêtrement  sauvage  de  montagnes 
encore  plus  âpres  ((ue  celles  ((ui  avoisinent  le  lac  Hu- 
ron.  H  parait  bien  prouvé  aujourd'hui  que  le  Pacifi(jue 
devra  passera  ]ilus  de  vingt-ciu([  lieues  au  nord  de  ces 
l'ives  iuliospilalières,  hors  di\  territoire  d'Ontario. 

Dans  l'ajirès-midi  du  23  août,  nous  nous  engageons 
dans  un  étroit  chenal  entre  'a  terre  ferme  et  le  ])etit 
archipel  ((ui  pri'cède  l'île  Saint-Ignace.  La  cime  de  cette 
dernière  s'élève  à  400  mètres  environ  au-dessus  du  ni- 
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vnau  (In  lac;  on  .l'^Hiiro  ((n'i'lle  loiifcrmi^  di'  liclics  j;i- 
senipnls  argeiilifc'n's.  La  rôlo,  hmjoui's  nido  et  escar- 
pée, est  d'une  beauté  de  lignes  saisissant'  les  pins, 
les  mélèzes,  les  épinetlos  rccnnvvcrit  de  liuis  l'onrn's 
épais  Imites  les  jienles  inférieures,  (jiie  surplonilfcut 
des  masses  de  gneiss  aux  parois  nues  et  vivement  co- 
lorées. Les  îlots  succèdent  aux  îlots  et  le  l'^rancis 
>')nith  suit  dans  leurs  courlies  capricieuses  les  passes 
dangereuses  qu'ils  laissent  entre  leurs  escarpements. 
Enfin,  devant  nous,  s'ouvre  une  liaie  sjiacicuse,  en- 
cadiéo  de  montagnes  de  350  à  ])lus  de  400  mètres 
d'élévation,  fermée  du  crtli'  du  large  par  l'île  Saint- 
Ignace,  et  ))ar  une  liaule  presiju'île  ([ui  la  sépare  d'un 
autre  grand  enfoncenieut  a|)pelé  la  Ijuie  Noire.  A 
l'extrémité  septentrionale,  une  rivière  aux  eaux  claires 
comme  celles  du  lac  lui-même  se  décharge  dans  une 
sorte  d'arrière-pori  protégé  par  l'île  Verte  et  la 
(j range,  masses  rocheuses  qui,  surgissant  à  pic  des 
profondeurs  du  golfe,  portent  leur  crête  à  une  hau- 
teur de  plus  de  -250  mètres.  On  dirait  les  fragments 
d'une  jetée  colossale,  rompue  jadis  ])ar  quelque  cata- 
clysme. Tout  cet  ensemble  harmonieusement  groupé, 
splendidement  éclairé,  brillant  de  couleur,  im))0sant 
dans  sa  majesté  sauvage,  forme  le  plu^  admirai)le 
panorama  que  j'aie  contemplé  depuis  ma  visite  à  hi 
citadelle  de  Québec.  Nous  venons  d'entrer  dans  la 
baie  et  dans  la  rivière  Nipigon. 

Par  le  volume  et  la  ])urelé  de  ses  eaux,  la  rivière 
Nipigon  doit  être  regardée  comire  la  tête  de  tout  le 
système  lluvial  du  Saint-Laurent.  Le  grand  réservoir 
d'où  elle  sort,  et  à  qui  elle  doit  une  limpidité  con- 
trastant avec  la  couleur  ambrée  de  tous  les  autres  tri- 
butaires du  lac  Supérieur,  est  à  47  kilomètres  au 
nord.  Son  nom  indien  signilie  «  profonde  eau  claire»  : 
et,  comme  toutes  les  désignations  géograiilii([ues  tirées 
des  idiomes  poéti({ues  et  imagés  des  indigèiu's,  il  est 
d'une  rigoureuse  exactitude.  Le  lac  Nipigon,  élevé  de 
286  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers  ^de  plus  de 
100  au-dessus  du  lac  Suiiérieurl,  est  de  forme  ellip- 
tique :  il  a  de  110  à  120  kilomètres  de  long  sur  80  de 
large,  un  pourtour  de  900  à  950  kilomètres,  et  dans 
certains  endroits  une  sonde  île  plus  de  160  mètres 
n'y  a  point  rencontré  le  fond.  Il  est  tout  parsemé  d'îles 
et  d'îlots  boisés  qui  lui  donnent  une  grande  beauté. 
M.  Bell,  explorateur  de  la  commission  géologiipie  du 
Canada,  en  évalue  le  nombre  à  ])his  d'iui  millier. 

Nous  nous  arrêtons  un  bon  moment  à  la  Roche- 
Rouge  iRed  Rock  House\  poste  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  bâti  ])rès  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière; puis,  descendant  leycourant,  nous  sortons  de 
la  baie  par  la  pass(!  étroite;  (pii  sé])are  les  îles  Saint- 
Ignace  et  Fluor  de  la  grande  ])resqu'ilc  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  La  journée  se  termine  dignement  par  un 
splendide  coucher  de  soleil.  A  l'horizon,  bien  loin 
derrière  notis,  disparaît  progressivement  la  base  des 
hauts  promontoires  au  pied  desquels  nous  passions 
tout  à  l'heure,  taudis  ([ue  leurs |somnu'ts,  dorés  ))ar  les 
derniers  rayons,  semldent,   grâce  à   un   curieux  etl'et 


de  mirage,  se  hausser  sur  un  giganlesf(ue  y)iédeslalde 
nuiM's  blanches  et  Iremblolautes  ipii  viennent  s'inter- 
poser entre  les  cimes  lointaines  et  leur  image  réllé- 
chie  dans  les  eaux,  l'i'ndanl  la  nuit,  le  capitaine  fait 
sto])per  quelques  minutes  devant  Silvei'  Islet  ^l'îlot 
d'Argent),  roc  insignifiant  il  y  a  quelques  années, 
mais  où  l'on  exploite  aujourd'hui  une  veine  d'argent 
sulfuré  dont  lienlc  ouvriers  ont  extrait  en  1871  pour 
six  millions  de  francs  de  minerai.  A  l'aube  du  24  août, 
nous  abordions  enfin  à  l'extrémité  de  l'appontement 
de  Prince  Arthur  Lauding,  terme  de  notre  tiaversée 
et  tête  de  la  roule  canadienne  de  la  Rivière  Rouge.  Le 
Frcinrin  Smilh  devait  continuer  sa  route  jusqu'à  Du- 
luth,  ville  nouvelle  de  l'Htat  du  Minnesota,  bâtie  à 
l'extrémité  de  l'enfoncement  sud-ouest  du  lac  Supé- 
rieur, (jue  l'on  désigne  encore  par  l'expression  fran- 
çaise; de  u  Fond  du  Lac  ". 

Prince  Arthur  Landing,  plus  communément  appelé 
Thunder  Bay  ou  baie  du  Tonnerre,  est  une  ville  nais- 
sante, ([ui  doit  ressembler  beaucoup  à  ce  qu'était  Col- 
lingwood  la  deuxième  ou  troisième  année  de  son 
existence.  Une  centaine  de  maisons  s'éparpillent  le 
long  d'un  rivage  en  pente  d'où  l'on  embrasse  une  fort 
belle  vu(;  sur  les  promontoires  et  les  îles  qui  ferment 
la  baie  du  Tonnerre,  presejue  aussi  profonde  et  aussi 
sûre  que  celle  de  Nipigon.  Toutefois  la  grande  île, 
riche  en  minerai,  qui  forme  ici  le  dernier  plan  de 
l'horizon,  l'/x/p  Roijnlp,  ne  fait  déjà  plus  partie  du 
Canada:  les  traités  l'ont  attribuée  aux  Etats-Unis.  A 
5  ou  6  kilomètres  du  débarcadèie,  à  l'embouchure  de 
la  Kauiinisti((uia,  est  un  poste  de  la  Com))agnie  de  la 
baie  d'Hudson,  le  fort  William,  autour  duquel  un 
Tuissionnaire  français  a  réuni  (iueli[ues  centaines  de 
Cbippewas  qu'il  s'cllorce  d'initier  aux  premiers  rudi- 
ments de  la  vie  civilisée. 

Le  24  août  était  un  dimanche  :  je  n'avais  aucune 
raison  pour  sup))oser  que  ce  jour-là  se  célébrât  à 
Thunder  Bay  autrement  (ju'à  Montréal  ou  à  Toronto. 
Aussi,  après  avoir  trouvé  un  gîte  dans  une  bicoque  en 
))lanches —  et  à  deux  étages,  s'il  vous  plaît!  —  dont  le 
propriétaire  était  un  Teutnu  naturalisé  Américain,  ne 
pensais-je  qu'à  fuir  au  plus  tôt  l'atmosjihère  puritaine 
du  «  sabbat»  en  faisant  quelque  excursion  dans  les 
bois  du  voisinage,  lorsque,  en  dépassant  le  seuil  de 
mon  «liotcl  »,  je  sentis  une  main  s'abattre  sur  mon 
épaule.  J'entendis  un  organe  essentiellement  parisien 
me  poser  cette  simple  question  : 

it  Eh  bien!  comment  trouvez-vous  la  huile?  » 

Le  mot  hiiUf,  dans  l'acceijtion  employée  par  mon 
interlocuteur,  n'a  pas  encore  été,  que  je  sache,  natu- 
ralisé au  Canada;  de  ])lus,  l'accent  ne  me  permettait 
pas  de  douter  un  instant  ([ue  j'eusse  devant  moi  un 
enfant  authentique  do  la  grande  capitale.  Je  me  re- 
tournai aussitôt  et  répondis  avec  une  pointe  de  défiante 
réserve  —  disons-le,  à  la  honte  de  la  nature  humaine, 
c'est  le  premier  sentiment  qu'éveille  '  dinaire  l'ac- 
colade d'un  compatriote  inconnu  eu  pays  si  loin- 
tain : 
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«  Pardon,  monsinir,  c'est  ù  un  l'arisicii  ((iin  j'ai 
l'honnoiir  do  parler?  \ïa\,  jo  no  m'attendais  pas  à  en 
roneonti'or  ici. 

—  Un  Parisien  —  non  ma  t'oi  !  —  mais  un  Anglais, 
ancien  élève  du  lycée  du  Versailles,  i^t  qui,  venant 
d'apprendre  votri!  arrivée,  est  enchanté  de  causer  un 
peu  de  là-bas.  A'ous  voyez,  du  leslo,  que  je  me  ])ré- 
scnte  tout  seul,  —  habitude  française  dont  vous  ne  me 
saurez  pas  mauvais  gré,  j'espère,  dans  ce  pays  for- 
maliste. » 

Deux  minutes  après,  la  glaco  était  rompue.  Edward 

0 était  un  charmant  garçon,  (|uel((ue    ])eu   parent 

d'un  membre  de  la  Chambre  des  lords,  et,  comme  il 
venait  do  me  le  dire,  il  avait  été  élevé  en  PVance.  En- 
fermé dans  Paris  assiégé,  il  avait  fait  le  cou])  de  feu 
contre  le»  Allemands  comme  volontaire  dans  la  légion 
des  Amis  de  la  France;  puis,  la  guerre  terminée,  il 


'•lait  parti  poui' le  (;;uiada,où  des  recommandations  l'a- 
vaient fait  admettre  dans  l'une  des  commissions  cliar- 
•rées  (le  l'exploration  du  tracé  du  Pacifirpie.  Thundcr 
Hay  était  alors  le  (juarlier  général  de  plusieurs  de  ces 
commissions  Au  moment  où  je  le  rencontrai,  sa  phy- 
sionomie, hélas!  n'était  ]ias  des  jilus  avenantes:  de; 
larges  Ijalai'res  s'y  croisaient  en  tous  sons;  mais  il  ne 
larda  pas  à  m'ap])rcndre  que  ces  cicatrices  éluient  un 
tribut  payé  au  genre  de  vie  en  vogue  dans  la  bonne 
ville  de  Thunder  IJay. 

L'avant-veille,  après  une  soirée  passée  en  joyeuse 
compagnie,  ce  qui  im|)li([ue  une  absorption  considé- 
rable de  ruli-ldih,  de  iiii/lit-rapu^  de  lutn-jerricK,  de 
hol-ncolch  et  autres  préparations  diaboliques  dont  le 
whisky  fait  le  plus  bel  ornement,  il  était  tranf|uille- 
ment  couché  dans  son  hôtel ,  édilicc  tout  aussi  somp- 
tueux (|uo  celui  011   nous  venions  de  nous  rencontrer. 


l.a  baie  du   ronniTrc.  (vny.  p.  ■jj',.)—  Iiis'in  île  ïli.  WclifT,  d'npri'S  une  gravure  aracncaino. 


lorsqu'une  chaleur  inaccoutumée  le  réveillant  tout  à 
coup,  il  vit  sa  chambre  remplie  de  llammcs.  —  Quel- 
que bout  de  cigare  tombé  par  mégarde  sur  le  lit,  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  incendier  la  maison. — 
Mon  nouvel  ami  avait  bravement  sauté  par  la  fenêtre, 
mais  il  avait  eu  le  malheur  de  tomber  sur  un  baril  de 
salaison  dont  les  ferrures  avaient  mis  son  physi([ue 
en  l'état  lamentable  où  je  le  voyais. 

J'appris  par  lui  que  les  trois  cent  cin(£uanto  ou 
quatre  cents  habitants  de  Thunder  Bay  passaient  une 
partie  de  leur  tenijjs  au  service  de  l'exploration  du  Pa- 
cifique, une  autre  à  spéculer  sur  les  découvertes  de 
minerai  faites  ou  à  faire,  ot  le  reste,  enfin,  à  jouer  et 
à  boire  ce  qu'ils  ont  gagné  dans  ces  diverses  occupa- 
tions. J'appris  aussi  que  la  «  sunday  law  »,  la  loi  du 
dimanche,  était  horriblement  mal  observée  à  cette 
frontière  extrême  de  la  civilisation  ;  le  bar-room 
(cabaret,  «  comptoir  »)  de  mon  hôtelier  ne  désemplit 


])asdc  la  journée,  et  la  tentative  que  lit  co  digne  Ger_ 
main  d'expulser  un  client  trop  généreusement  abreuvé, 
nous  rendit  témoins  d'une  scène  de  boxe,  compli((uéc 
d'un  intermède  do  coups  do  ]iied  (pie  reinit  la  pauvre 
h(jtesse  accourue  au  secours  do  son  maître  ot  sei- 
gneur. Il  me  parut  d'ailleurs,  à  la  démarche  de  la 
plupart  des  jiassants,  cpie  décidément  le  culte  de  la 
bouteille  était  beaucoup  plus  on  faveur  que  la  lecture 
de  la  Bible.  Notons,  en  passant,  un  détail  particulier 
qui  démontre  le  danger  de  ])rolonger  une  étude  de 
nururs  dans  quelque  bar-room  des  <c  frontières  »  — 
c'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  régions  extrêmes  où  les 
premières  vagues  de  l'invasion  blanche  viennent  dépo- 
ser un  peu  d'écVime,  que  le  ilux  suivant  ne  tarde  yjas 
à  pousser  plus  loin  vers  des  solitudes  nouvelles.  — 
Dans  ce  pays  de  parfaite  égalité  sociale,  il  est  de  règle 
que  tout  individu  survenant  dans  la  salle  ofl're  une 
luitrncc  à  tous  les  consommateurs   présents,  connus 
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ou  inconnus,  qui  s'cmprcssont  dp  n'ponilrc  à  c('  bon 
proc'i'di'  par  uno  iiivitalion  à  tour  de  rùlc.  Après  ((iid- 
qucs  heures  consiicri'cs  à  IV-channe  de  semliliihlos 
polilesses,  coijii'on  a  de  plus  sape  à  faire,  c'est  d"aller 
se  metiro  entre  deux  draps.  La  nature  no  m'ayanl 
pas  gratifié  d'un  de  ces  estomacs  cuirassés  comme  il 
en  faut  ])our  tenir  tète  aux  dieux  norses  de  Tliniiilcr 
Bay,  je  m'enor(;ai  raodesleracnt  do  mettre  (in  à  des 
présentations  trop  multipliées,  et  parvins,  non  sans 
peine,  à  entraîner  mou  cicérone  dans  une  promenade 
extra-muros.  Ciieniin  faisant,  nous  passâmes  devant 
les  débris  fumants  de  ce  (|ui  avait  été  le  logis 
d'Edward 0....  Soncx-piopiiélaireavait  déjàdressé  tout 
près  une  sorte  de  wigwam,  et,  ])liilosophi(juemcnt  as- 
sis sur  un  monceau  d'objets  disparates  arrachés  à  la 
catastrophe,  il  calculait  sans  doute  ce  (ju'il  faudrait 
de  temps  et  d'argent  pour  rouvrir  son  «  hôtel  ". 

Ld  lendemain  se  passa  en  préparatifs  de  départ  et 
en  visites  à  l'éminent  ingénieur  chargé  de  la  création 


et  de  l'entretien  de  lu  roule  à  laijuelle  on  a  bien 
justement  donné  son  nom.  GrAce  à  l'obligeance  de 
^L  iJiiwson ,  je  n'eus  point  à  me  préoccuper  de  la 
question  des  vivres,  dont  on  est  oi'iuairement  obligé 
de  se  pourvoir  ])0ur  ce  trajet  de  neuf  à  dix  jours  Je 
me  bornai  donc  à  l'achat  de  deux  couvertures,  inolis- 
pensables  |)our  camper  dans  les  liangars-abris  ou  sous 
la  tente.  Le  soir,  en  compagnie  d'Edward  et  d'un  de 
ses  amis,  nous  finies  une  j)romenade  en  canot  qui  nous 
conduisit  près  du  campement  d'une  famille  de  Saul- 
teux.  lios  lioniines  étaient  absents,  à  la  chasse  ou  à  la 
pèche;  femmes  et  enfants  étaient  vêtus  fort  proprc- 
mcnl,  à  retiropéenne,  et  ((uehpies-uns  d'entre  eux,  au 
teint  ))lus  clair,  paraissaient  être  de  sang  mêlé.  Par- 
venu à  plus  de  trois  mille  kilomètres  de  rcmbouchurc 
du  Saint-I^anrent,  je  n'avais  ))as  encore  vu  d'Indien 
revêtu  d'un  costume  (jui  ne  lut  pas  celui  de  tout  le 
monde,  et  les  pauvres  Saullcux  de  la  baie  du  Tonnerre 
étaient  les  premiers  (pii  ne   connussent   ni  l'anglais 


l'urt  William  cl  bouclie  do  la  Kaniinistiquia.  (vujr.  p.  •>3i.)  —  Ut'ssin  de  Tli.  Weber,  d'après  une  gravure  aoiéricaine. 


ni  le  français.  Avis  aux  amateurs  d'émotions  et  de  cou- 
leur locale  à  outrance  !  On  ne  sculpe  plus  guère  que 
dans  les  romans  édités  à  Paris,  ou  dans  ([uchpic  coin 
reculé  des  Rocheuses.  Le  Nuage-Uougc,  l'Aigle  à  la 
prunelle  llamboyante,  et  autres  guerriers  fameux, 
s'habillent  comme  le  ))lus  vulgaire  des  émigrants  ir- 
landais. Dernièiement  même,  on  a  vu  un  ex-colonel 
et  un  ex-général  de  l'arméiî  confédérée,  l'un  Greck, 
l'autre  (^herokee  pur  sang,  parcourir  les  villes  de  l'U- 
nion améiicaine,  et  donner  aux  Visagos-Pàles,  dans 
la  langue  Je  Shakspeare  et  de  Webster,  des  conCé- 
rencesforl  suivies  sui'  les  sujets  les  plus  divers,  y  com- 
pris les  ull'aires  indiennes. 

XI 

be  la  liiue  du  Toiiiiorre  au  lac  Ui  l'Iuic.  —  l.a  route  Dnwsoii.  —  A 
li'iiviTS  los  Ijiiis.  —  i;t\iniilo}i;ic'  l't  (~n'i.'ts  |>liysiologi(|iies  tl'im 
cliL'iiiin  lie  corilnroij.  —  iciiiivérunce  obligatoire.  —  Le  lac 
SheljaiuloHNi.'i. 

Ce   n'est  (las  une  mince  affaire,    même  pour  une 


grande  ])uissance,  d'élabiir  une  voie  de  communication 
sûre  et  facile  à  travers  plus  de  se]it  cents  kilomètres 
d'un  pays  tournienli' ,  inhabité,  presque  entière- 
ment inconnu.  Telle  est  ])o\ulant  l'entreprise  que  le 
gouvernement  caïuidien  a  courageusement  abordée. 
En  peu  d'années,  ses  ingénieurs  ont  exploré  le  réseau 
inextricable  de  lacs  et  di!  forêts  fjui  s'étend  entre  le 
lac  Supérieur  elles  Prairies;  ouvert  des  chemins  car- 
rossables à  liaveis  les  bois,  les  rochers  et  les  maré- 
cages; surélevé  ])ar  des  digues  h'  niveau  des  na))pes 
d'eau  trop  peu  pi'oCondes,  et  diminué  le  nombre  des 
rajjidos  el  d(;s  portages.  L'hélice  des  chaloujies  à 
vapeur  el  des  giands  .•  steamers  »  a  sillonné  des  eaux 
i(ui  n'avaient  jamais  porté  (jue  le  canot  d'écoice  de 
riuilien  ou  la  Iuivijk'  du  voyageur.  Lu  un  mol,  à  force 
d'énergii(iie  vohuilé,  de  dépenses  et  il'inlelligente  ob- 
slinalion,  le  Canada  s'est  donné  une  routi'  qui  lui  per- 
met de  liansporter  sur  son  propre  territoire  ses  émi- 
grants, ses  soldats  et  son  matériel.  Toutefois,  si 
la  création  de  la  roule  canadienne  répond  à  une  né- 
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ccHxilt'ï  politi((ue  de  jucinn'i-  (ndrc,  son  parcours  est 
eni'orfi  loin  df  jirôsoniir  tonlcs  les  coinmodilt's  dési- 
rables Aussi  les  voyageurs  pressés,  |)eii  épris  du  pit- 
loresquo  et  des  nuits  à  la  belle  étoile,  préfèrent-ils 
la  voie  (les  Etals-rnis.  Depuis  rpie  la  colonisation  du 
Minnesota  a  pris  le  prodigieux  essor  (|ui,  en  vingt  ans 
(1^50-1870',  il  fait  passer  la  ])opulation  de  cet  I']tat  de 
([ualre  mille  Ames  h  (fuatre  cent  mille,  on  se.  rend 
fort  aisément  aux  élabiissemenls  canadiens  du  lac  Win- 
nipeg.  En  restant  «ur  le  h'ntncis  Smilli  jus([u'à  Du- 
lulb,  j'aurais  ])ii  prendre  dans  cette  ville  le  chemin 
de  for  du  Xiirl/irr)i  Pitrifir  dont  le  terminus  était 
alors  Moorbead  sur  la  Ilivièrc  llouge.  Après  ce  trajet 
de  391  kilonu"'lres  »  dans  les  diars  »  je  n'avais  plus 
qu'à  iVauchir  sans  autre  transbordement,  en  diligence 
ou  en  bateau  à  vapeur  à  mon  ihoix,  les  381  kilomèlres 
qui  séparent  Moo  liead  de  Wiunipeg,  la  ca))italc  nais- 
sante de  la  jeune  province  de  Maniioba. 

A  diverses  re])risfts,  même  avant  la  confédération 
des  provinces  ((ui  forment  aujourd'hui  le  Doinhnon, 
il  avait  été  (piestion  de  relier  le  Canada  au  territoire 
alors  gouverné  par  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
En  1857-1859,  un  ingénieur  distingué,  M.  Dawson, 
do  Trois-Rivièrcs,  fut  chargé  d'une  exjjloration  qui 
lo  conduisit  du  Fort  William  jnsipi'à  la  grande  rivière 
Saskatchcwan,  tributaire  du  lac  Winnipcg.  Ce  ne  fut 
toutefois  qui!  dix  ans  plus  tard,  alors  que  se  négo- 
ciait la  cession  du  Nord-Ouest  à  la  coid'édération  ca- 
nadienne, qu'on  s'occupa  sérieusement  de  met  tic  à 
prolit  les  données  recueillies  par  M.  Dfuvson.  Chargé 
de  déterminer  le  '  acé  déliuitif  et  d'en  diriger  l'exécu- 
tion, cet  iugéuiei  ;  déploya  la  plus  grande  activité,  et 
pour  donner  une  idée  des  résultats  qu'il  obtint,  il  suf- 
fira de  rappeler((u'cn  1870  la  petite  armée  du  colonel 
Wolseley  mit  trois  mois  à  se  reudic  de  ThunderBay 
à  Fort  Ciarry,  tandis  (pi'un  corps  expéditionnaire  en- 
voyé dans  l'automne  lie  1871  ))our  protéger  la  province 
de  Manitoba  contre  l'éventualih'  d'une  tculalive  d'in- 
vasion féniane,  ])ul  otVectuor  le  même  trajet  (>u  trois  | 
semaines,  grâce  aux  travaux  accomplis  en  un  an  et  1 
demi  siuis  la  direction  de  M.  Dawsou.  La  route  si 
rapidement  et  si  habilement  ouverte  ne  pouvait  avoir 
de  meilleur  pariaiu  (pie  son  créateur  :  aussi  n'est-elie 
connue  et  désignée  dans  tout  le  Canada  que  sous  le 
nom  de  «  route  Dawson  ». 

Le  mardi  26  août,  de  grand  matin,  je  quittai  Thun- 
der  linv  en  compagnie  d'un  Cuiuulieu-Fraui.ais,  M.  de 
Hertel,  envoyé  par  le  gouvernement  fédéral  iiour 
accompagner  un  envoi  de  cadeaux  de  toute  espèce 
destinés  aux  Indiens  Saulteux  de  la  rivière  de  la  Pluie 
avec  lesquels  ou  devait  prochainement  conclure  un 
traité.  Notre  véhicule  était  uTie  h'gèrc  voiliu'C,  siu'ple- 
mcnt  recouverte  d'une  bâche  en  toile,  et  liaînéc;  par 
deux  vigoureux  trotteurs.  Parvenus  en  liant  de  la  côte 
à  laquelle  est  adossé  le  village,  nous  nous  engageons 
aiissitùl  dans  les  bois.  ])esdei\x  côtés  de  la  route  l'in- 
cendie a  I  xercé  ses  ravages,  et  le  sol  est  couvert  au 
loin  (le  l'randioisiers  sauvages  ijui  repoussent  vigoureu- 


sement sur  les  cendres.  A  perle  de  vue  la  contrée  pré- 
sente l'aspect  peu  séduisant  d'une  l'iuèt  de  graiules 
jîercbes,  bariolées  de  blanc  et  de  noir  jiar  l'iuliim 
successive  de  la  pluie  et  du  feu,  et  s'élevanl  au-dessus 
d'un  tapis  vert  d'herbes  et  d'arbrissi^iiix.  ]a'  sol  pa- 
raît léger,  un  ])eu  ferrugineux,  et,  jus(ju'à  30  ou 
40  kilomètres  de  la  baie  du  Tonnerre,  ou  prétend 
(|u'il  se  prête  assez  bien  aux  travaux  agric(des.  11  y 
aurait  aussi  une  cxc(dlenle  lisière  de  terres  d'alluvion 
le  long  de  la  livièrc  Kaministirpiia  ;  mais  ces  étendue» 
cultivables  sont  bien  peu  de  chose  à  ci'ité  des  immen- 
ses surfaces  rocheuses  (jui  les  entourent.  Elles  n'en 
acquerront  ])as  moins  une  grande  valeur  lorsque  les 
progrès  de  l'exploitation  des  mines  auront  attiré 
dans  cotte  région  une  nombreuse  immigration  d'ou- 
vriers. N'avons-nous  pas  d'ailleurs  dans  des  cantons 
de  la  Savoie,  de  l'Aveyron,  de  la  Lozère,  de  la  Ilaute- 
Loire,  des  milliers  de  paysans  qui  disj)uteut  le 
produit  de  ({uel([ucs  hectares  à  un  climat  tout  aussi 
rigoureux,  à  un  sol  plus  ingrat, sans  iivoir  devant  eux, 
comme  les  futurs  colons  de  cette  jiartie  du  Canada, 
l'espace,  la  |)erspoctive  d'une  plus-value  pres(|ue  im- 
médiate, des  débouchés  qui  iront  chaipu'  jour  s'agran- 
dissant?  Le  rapid(!  accroissement  de  la  richesse  et  de 
la  population  ne  saurait  faire  l'objet  d'aucun  doute 
dans  un  pays  destiné  à  devenir  aussi  célèbre  (lour  les 
métallurgistes  ({ue  le  Hartz  ('t  la  Cornouaille. 

De  Tliundcr  May  à  la  tète  du  lac  Sludiandowan,  où 
finit   la   route  de    terre,  il  y  a  quarante-cinq  milles 
(soixante-douze  kilomètres).  Durant  la  majeure  i)artic 
de  ce  trajet  nous  ne  faisons  guère  (|ue  gravir  et  descen- 
dre des  ciJtes  parfois  très-raides.  Toutefois  les  montées 
excèdent  les  descentes,  car,  arrivés  à  la  lin  de  l'étape, 
nous  nous  serons  élevés  de  huit   cents  pieds  environ 
au-dessus  du  lac  Supérieur.  La  route  n'est  ))oiul  ferri'e 
avec  du  cailloutis  comme  nos  chemins  d'Europe;  on 
a  été  forcé  de  l'établir  sur  des  traverses  en  bois,  sur- 
tout dans  les  marécages  et    les    terrains  sablonneux. 
C'est    Cl,'  ipic    les  Anglais  appellent  —    sans    doute 
d'après   quelipie   vieille   cxjiression   norniaiule  -    un 
chemin   de   <<  cordiu'oy  »  ,   ce  qui  signiiiL  clairement 
«  co'iir  de   roi  ".  Je  ne  sais  si  les  monarques  se  dis- 
tinguent invariablement  des  autres  mortels  par  la  du- 
reté   du    ■<     viscère  creux   "    (|ue  le  senliiueul  popu- 
laire, en  dépit  des  dénégations  de  la  science,  peisisle 
à  regarder  conmmo  le  siège  do  la  sensibilité;  mais,  à 
coup    sûr,  ce  devait  être   un  abominable   tyran   celui 
dont    le  cuMir  Cul   pris  pour  symbole  de  ces  clieiiiius 
ullrapiimilifs.  Lorsqiu'  jiar  malheur  —  e|    cela  arrive 
souvent  —  la  minci'  couche  do  terre  s,ildoiuieii«e  qui 
est  censée  l'^aliser  la  surCareet  remplir  les  iulervalles 
de-!  traverses  niai  éijiiarrios,  ;i  l'ii'  lialayi'o  par  lo  vent 
ou  emportée  par    la  ]iluie,  il  l'aiil  se  ri'signer  à  subir 
lu  secousse  des  jilus   formidables  cahots   t('néir'e  cin- 
quante  fois  par  miiuite.  Les  l'ossorls  de  |,-i  chnrrelle 
grincent,  gémissent   et   résistent  à  grand'peine   â   cet 
ébranlement  continuel,  dont  soutire  encore  davaulage, 
hi'las  !  le  patient  juché  eu  expiatiun  de  ses  péchés  sur 
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l;i  moins  n^mhniirrt'r  dos  bani|ii('ltiis.  Il  n'est  piisd'nil- 
iniration  iiiissiomn'c  do  la  naluic  (|iii  |)iiissi>  n'sistcr 
pctidaiit  iiiMit'  Ikmii'cm  d'Iiiirlogr  à  un  paroil  l)all()tta|<i!. 
A  poini!  notorai-ie(|U(d([iic  sili'  |iill()r('S(|iii' ••iilrcvii  de 
tompH  à  ftiitrc!  ;  lo  passage  sur  deux  pouls  de  bois  à  la 
fois  solides  et  élépants  jetés  sur  la  Kaministi((uia  et 
son  aflliieiit  la  Mattawin,  rivières  dont  les  nomlireiix 
rapides  l'ont  éciini.'r  les  eaux  noires;  les  deux  relais 
oCi,  tout  en  reposant  nos  membres  endoloris,  nous  fai- 
sons à  la  liilte  un  l'ejias  de  porc  salé  et  de  pommes  do 
terre  avec  raccompaguenieut  obli^'é  do  thé  chaud,  ])ré- 
ludo  du  ré^çime  au((uel  nous  allons  i^tre  assujettis 
jusqu'à  notre  arrivée  à  Winnipep.  Plus  de  [vin,  plus 
de  whisky  !  Nous  sommes  entrés  pour  tout  de  bon 
dans  les  domaines  du  «  tealolalism  »  et  de  la  tempé- 


rance oldixaloire  iUndons  cependant  justice  au  gou- 
vernement canadien  :  sur  un  si  lon^  parcours  il  eût 
été  bien  difficile  de  faire  (d)scrver  par  l'emploi  de  me- 
sures ordinaires  la  loi  qui  défend  de  vendre  aux  In- 
diens toute  espèce  de  boisson  enivrante.  Or  chacun 
connaît  l'elTet  ordinaire  de  1'  «  eau  de  feu  »  sur  les 
l'oaux-RouRos.  Dos  conflits  sanglants  étaient  à  redou- 
ter. On  a  donc  pris  un  moyen  mdical  :  celui  d'inter- 
dire l'usage  et  le  transport  des  spiritueux  tout  le  long 
de  la  route  Dawson.  Le  résultat  de  cette  prohibition 
a  parfaitement  répondu  aux  espérances.  Les  «  voya- 
geurs »  et  travailleurs  transportés  dans  la  contrée 
pendant  la  saison  d'été  au  nombre  de  deux  à  trois 
cents,  la  plupart  sans  arme  aucune,  ont  tranquille- 
ment vaqué  à  leurs  occupations  au  milieu  de  bandes 


station  à  l'cxlrémitc  méridionale  de  la  Sliebandowan.  —  Dessin  de  Th.  Weber,  d'aprèaiune  gravure  américaine. 


d'Indiens  armés  jusqu'aux  dents  et  dix  fois  plus  nom- 
breux. 

A  quatre  heures  du  soir,  nous  atteignons  enlin  le 
lac  Sheliandowan.  Une  habitation  spacieuse  et  com- 
mode sort  de  station  et  de  dépôt  pour  les  émigrants 
de  passage.  Non  loin  de  là  quelques  Saultcux  ont 
dressé  leurs  «  loges  »,  tandis  (pic  doux  ou  trois  ca- 
banes en  bois,  rem])lics  de  marchandises  de  toute 
sorte  à  l'usage  des  civilisés  et  des  sauvages,  font  pré- 
sager, dans  leur  modestie  embryonnaire,  que  le  temps 


n'est  plus  éloigné  où  le  Dicu-Commcrcc  prendra  pos- 
session du  pays.  L'employé  préposé  à  la  station,  le 
«  Boss  du  chantier»,  comme  on  l'appelle,  nous  fait  le 
plus  cordial  accueil,  et  bientôt,  grâce  à  un  bain  dans  les 
eaux  tièdes  du  lac,  nous  nous  débarrassons  à  la  fois 
de  la  fatigue  et  de  la  poussière  du  chemin. 

H.  DE  Lamotiie. 

{La  suite  à  la  ]i>'ochaine  livraison,) 
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XI  (suite). 

I.e  pays  des  lues.  —  liarpci's  pi  lois,  —  fii|iii|iai;c  nuillicolore.  —  Si'jcmi-  l'i  Kasli.iliowio.  —  Itoncoiilio  d'iin  Kioss^ais  francisé  et  d'un 
l'urisien.  —  Naiifriif,'e  cmuique.  —  l.a  llaiiliiir  des  Terres  et  la  frontière  dOiitario.  —  Lacs  des  Mille-I.acs.  —  l.ac8  cl  purl.igcs.  — 
Les  "  Ijii'ildts  ...  —  Lu  seccitid  r.irisien.  — Travcrsoe  iiocliinie.  —  Contrc-lonips.  —  La  rivière  .Maligne.  —  L'auteur  en  danger.  — 
Lo  saul  des  rapides.  —  Cliansons  de  «  vovagcurs».  —  Séparation. 


Nous  entrons  ici  dans  une  des  )ilus  singulières  ré- 
gions du  monde  entier,  région  cju'on  ])OMrrail  apjieler 
à  bon  droit  «  le  pays  des  lacs  ».  Les  indications  som- 
maires fournies  par  les  caries  no  sauraient  donner 
qu'une  idée  fort  imparfaite  du  nombre  de  ces  nappes 
d'eau  douce  ,  qui ,  s'élendant  des  deu.x  côtés  de  la 
«Hauteur  des  Terres  »,  déversent  leur  trop-plein  dans 
les  bassins  du  Saint-Laurent  et  de  la  rivière  Winnipeg. 
Les  cartes  no  marquent,  en  effet,  que  les  lacs  qui  se 
rencontrent  sur  les  différents  itinéraires  reconnus  ou 
levés  à  diverses  é])oques  par  des  «  partis  »  d'explo- 
rateurs :  elles  en  omettent  une  induite  d'autres, 
fréquentés  des  seuls  Indiens,  ([ui  par  leur  moyen 
sillonnent  le  pays  dans  toutes  les  directions  sans  se 
laisser  arrêter  par  les  rapides,  les  chutes  ou  la  sé- 
paration des   bassins.    Ils   sautent  les   rapides   dans 

1.  Suite.  —  Voy.  t.  XXX,  p.  97,  113,  120;  t.  .\XXV,  p.  î','.). 
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leurs  légères  embarcations  d'écorce,  contournent  les 
chutes  trop  redoutables  ])ar  un  «  portage  »  latéral, 
généralement  très-court,  et  franchissent  les  lignes  de 
faîte  qui  s'interposent  entre  deux  lacs  voisins  par 
d'autres  portages  ouverts  sur  les  points  fixés  par 
l'expérience  et  la  tradition.  Canots  et  bagages  sont 
alors  transportés  à  travers  bois,  sur  les  épaules  des 
navigateurs.  Dans  ce  pays  semi-a([uatique,  la  recherche 
d'un  portage  avantageusement  situé  acquiert  touti; 
l'importance  que  prendrait  ailleurs  la  découverte  d'uu 
gué  de  rivière.  Seulement,  ici  la  route  c'est  l'eau,  le 
véhicule  c'est  le  canot  ;  et  c'est  la  terre  qu'il  faut  en 
quelque  sorte  traverser  à  gué.  «  Ici,  comme  le  dit 
M.  Dawson  dans  un  de  ses  rapports,  chaque  rivière, 
chaque  ruisseau  a  ses  lacs.  Qu'il  aille  dans  quelque 
direction  que  ce  soit,  l'explorateur  en  franchissant  une 
colline  est  sîir  de  tomber  sur  un  lac.  Il  y  en  a  tant  qu'il 
serait  difficile  de  décider  s'il  ne  vaut  pas  mieux  décrire 

J6 


242 


LE   TOUR  DU   MONDE. 


le  pays  comme  un  immense  lac  parsemé  de  crêtes  de 
terre,  que  comme  une  terre  entrecoupée  d'eau.  Un 
fait  remarquable,  particulier  à  cette  région,  c'est 
que  les  cours  d'eau  n'y  sont  point  sujets' à  des  crues 
subites  ou  considérables.  Cette  circonstance  très-favo- 
rable est  due  en  premier  lieu  aux  lacs,  qui,  servant 
de  réservoirs,  s'élèvent  lran([uilloracnt  pendant  la  ciue 
des  eaux,  pour  s'abaisser  ensuite  avec  la  même  lenteur. 
Elle  est  également  due  à  la  nature  d.i  pays,  (jui  est  en 
général  fortement  boisé.  La  quantité  annuelle  de  pluie 
est  excessive:  aussi  les  cours  d'eau  contiennent-ils  un 
volume  très-considérable  comparativement  au  bassin 
([u'ils  égouttent.  » 

Pour  établir  entre  le  lac  Shebandowan  et  le  lac  dos 
Bois  une  voie  navigable  sans  transjjordenient,  il  ne 
faudrait  pas  moins  de  135  à  140  mètres  d'écluses.  On 
a  renoncé  pour  le  moment  à  exécuter  ce  dis|)endieux 
travail, au  moins  en  ce  qui  joncerne  la  pieniière  moitié 
du  trajet,  qui  est  aussi  la  plus  accideiilée  et  s'étend 
jusqu'au  lac  de  la  Pluie.  Sur  toute  ciMIc  section  on  s'est 
conlenté  d'élever  des  digues  au  débouché  de  certains 
lacs,  alin  d'avoir  un  fond  suffisant  pour  les  grosses 
«  barges  »  de  ((iiatre  à  cinq  tonneaux.  A  cluujue 
liortage,des  voitures  transbordent  le  chargement  d'un 
lac  à  l'autre,  et  sur  cliacuue  de  ces  na])pes  d'eau  ))ar 
des  portages  on  a  trans])orté  une  ])etite  chaloupe  à 
vapeur,  un  «  tug-boat  »,  ou,  comme  disent  les  Ca- 
nadiens-Français, un  toc  qui  peut  remorquer  à  la 
l'ois  jus({u'à  cinq  ou  six  loui-dcs  embarcations. 

C'était  une  chaloupe  de  ce  genre  ([ui  nous  attendait 
à  l'embarcadère  du  lac  Shehandowan.  Le  mécanicien- 
chauffeur  était  un  nègre  de  la  ])lus  l)elle  eau,  égaré, 
je  ne  sais  comment,  dans  ces  régions  peu  tropicales; 
grand  et  solide  gaillard  d'ailleurs,  bien  découplé, 
passionné  ])our  la  musi(iue,  et  ])araissant  aimer  le 
mot  pour  rire.  Parmi  les  pagayeurs  et  canotiers  des 
barges  il  y  avait  des  Saultoux,  des  lro([uois,  des  Cana- 
diens-Français et  un  ou  deux  .anglais. 

La  traversée  du  lac,  loi  gue  d'environ  trente  kilo- 
mètres, se  fit  rapidement,  et  nous  arrivâmes  d'assez 
bonne  heure  au  petit  portage  de  Kashabowie  (en  fran- 
çais Kachibouais^;  mais,  au  lieu  de  continuer  mon 
chemin  sans  désemparer,  je  me  laissai  persuader  de 
passer  la  journée  entière  en  compagnie  du  jeune  chef 
de  la  station,  M.  Mackenzie.  Malgré  son  nom  écos- 
sais, mon  hôte,  originaire  de  Trois-Rivières  et  ex- 
zouave pontifical,  se  considérait  hii-nième  comme  un 
Franco-Canadien  pur  sang.  Il  en  avait  les  sentiments, 
et  surtout  les  antipathies,  au  point  de  paraître  parfois 
un  peu  chauvin.  Je  rencontrai  également  à  Kasha- 
bowie un  charpentier  parisien,  nommé  Jacques  V..., 
émigré  l'année  ])récédente  au  Canada,  et  que  je  devais 
retrouver  un  mois  et  demi  iilus  tard  à  Manitoba,  où 
il  C!:t  venu  s'établir  délinilivement.  Il  ])araissail  fort 
content  de  son  sort  et  se  promettait  de  faire  venir  de 
Franco  queUjues-uns  de  ses  amis.  Ce  jour-là  fut  aussi 
manjué  par  deux  bains  froids,  l'un  pris  dans  toutes  les 
règles  et  troublé  seulement  par  l'attaque  de  quelques 


sangsues  faméliques  ;  l'autre  involontaire,  et  dont  ma 
maladresse  fut  la  cause.  M.  Mackimzie,  voulant  me 
faire  goùler  les  plaisirs  d'un  sjjort  nouveau  ]iour  moi, 
m'avait  proposé  une  promenade  en  canot  d'écorce.  Peu 
familiarisé  avec  l'équilibre  de  ce  légeres((uif,  je  m'étais 
à  peine  installé  au  fond,  qu'un  mouvement  trop  brus(jue 
fit  chavirer  navire  et  jiassagcr  dans  des  eaux  heureuse- 
ment fort  peu  profondes,  d'où  je  sortis  ruisselant  des 
pieds  à  la  tète,  faisant  écho  d'assez  mauvaise  grâce  aux 
éclats  de  rire   de  mes  hôtes. 

Le  28  août,  au  matin,  M.  de  llertel,  M.  Towcrs,  le 
second  ingénieur  de  la  route  Dawson,  et  moi,  nous 
((uittionsla  station  de  Kashabowie  dont  le  portage  n'a 
(ju'un  kilomètre  de  long,  et  retrouvions  de  l'autre 
c(Ué,  sur  le  lac  du  même  nom,  un  nouveau  toc  et  de 
nouvelles  barges.  Après  une'  traversée  de  13  kilo- 
mètres environ,  se  présente  un  nouveau  portage,  ce- 
lui de  la  Hauteur  des  Terres,  à  ])eu  près  aussi  court 
que  le  précédent.  Ici  nous  (piiltons  définitivement  le 
bassin  du  Saint-Laurent,  dont  nous  franchissons  la 
ligne  de  faîte  à  545  mètres  d'altitude.  Nous  quittons  en 
même  temps  la  province  d'Ontario,  dont  la  frontièie 
suit  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Ce  ])oint  toutefois 
est  contesté  jiour  la  région  que  nous  venons  de  tra- 
verser, en  vertu  d'une  vieille  charte  française  qui 
donnait  pour  limite  occidentale  au  (îanada  le  ])rolon- 
gement  du  méridien  passant  au  ])oint  de  jonction  de 
l'Ohio  et  du  Mississij)i,  sur  l'emplacement  actuel  de 
Cairo.  Ce  méridien  ])arlagerait  en  deux  la  baie  du 
Tonnerre,  dont  la  ])orlion  occidentale,  avec  Fort  Wil- 
liam, apjiartiendiait  au  territoire  du  Nord-Ouest. 

Chemin  faisant,  M.  Towers  me  montre,  à  qrelques 
pas  de  la  route,  une  jolie  petite  source,  tète  du  pre- 
mier ruisselet  (jue  nous  voyons  couler  dans  la  direc- 
tion nouvelle,  et  chacun  de  nous  boit  une  gorgée  d'eau 
claire  et  fraîche,  puisée  à  l'origine  de  l'un  des  tribu- 
taires de  la  baie  d'Hudson,  et,  ]uir  elle,  de  l'immense 
bassin  de  l'océan  Glacial  arctique.  Puis  nous  naviguons 
sur  un  lac  semé  d'îles  verdoyantes  qui  le  découpent  en 
mille  petites  napjjcs  d'eau  :  d'où  le  nom  très-français 
de  lac  des  Mille-Lacs. 

Trois  heures  et  demie  de  navigation  sur  ce  charmant 
bassin  nous  ont  fait  avancer  de  trente  kilomètres.  Nous 
nous  arrêtons  ensuite  au  ])ortage  Baril,  long  de  400 
mètres  à  peine,  et  entouré  de  monticules  assez  élevés. 
Sur  le  lac  Baril  (13  kilomètres!  nous  retrouvons  les 
étroits  chenaux,  les  défilés  entre  deux  murailles  de 
roches  moussues  et  d'arbres  verts  gracieusement 
éclairés  par  le  soleil  couchant.  i\Iais,  jjourquoi  ne  pas 
l'avouer  ?  l'éternelle  combinaison  d'un  ciel  bleu  , 
d'eaux  couleur  d'ambre  et  de  toutes  les  teintes  vertes 
finit  à  la  longue  par  engendrer  l'indifférence. 

Nous  passons  sous  la  tente,  au  petit  portage  Brûlé, 
la  nuit  du  28  au  29,  non  sans  faire  ani])le  connais- 
sance avec  messieurs  les  ul)rùlots»,  ces  impitoyables 
inousti((ues  de  l'Amériipie  septentrionale,  qui,  en 
dépit  de  la  latitude,  se  monlient  aussi  sanguinaires 
que  leurs  congénères  sénégalais.  Le  lendemain  nous 


l'urLigo  (l'un  canol  (voy,  p,  iitl). 


244 


LE  TOf'R    Dr   MONDE. 


traversons  le  lar  Windegoostigon  (20  kilomètrosl,  le 
portage  Français,  les  lacs  Franr.ais  et  Kaogiissikok 
réunis  en  une  seule  section  navigable  de  25  kilomètres 
au  moyen  d'une  digue  de  onze  ])ieds  d'élévation,  enfin 
le  portage  des  Pins,  où  je  rencontrai  encore  un  Pari- 
sien, Ferdinand  L***,  jeune  ouvrier  mécanicien,  fort 
satisfait  des  l'ésiiitats  d'une  campagne  pendant  la- 
f|uelle  il  avait  dijà  pu  économiser  un  millier  de  francs, 
somme  ({u'il  comptait  bien  doubler  avant  le  printemps 
suivant,  j),)ur  s'établir  ensuite  cà  soncomjite  dansrpiel- 
quc  localité  du  Canada.  Après  le  portage  des  Pins 
vint  le  petit  lac  des  Pins,  long  seulement  de  2500  mè- 
tres, puis  le  portage  des  Deux-lUvièies.  Après  le 
diner,  nous  décidâmes  de  francliir  pendant  la  nuit  le 
lac  de  l'Esturgeon,  long  de  25  kilomètres. 

D'aliord  tout  sembla  marcber  <à  souhait.  La  nuit 
était  tiède  et  sans  brise  ;  notre  petit  remorqueur, 
cliaufl'é  de  bois  résineux  encore  vert ,  lançait  bruyam- 
ment dans  les  airs  une  gerbe  d'élincelles  qui  lui  fai- 
saient un  suj.'Ci'be  panache  de  feu.  Les  mille  lueurs 
de  ce  feu  d'artifice  à  jet  continu  se  reflémicnl  dans  les 
eaux  tranquilles  et  prêtaient  des  formes  fantastiques 
aux  arbres  du  rivage.  Que  durent  penser  les  pauvres 
Saulteux  lorsque,  pour  la  première  fois,  ils  virent  un 
de  ces  convois  infernaux  tracer  sur  Icni's  lacs  un  sil- 
lage enllammé?  Combien  de  conjurations  adressèrent- 
ils  au  Grand  Manitou,  dans  la  loge  do  Médecine?  Au- 
jourd'hui ils  sont  les  ])remiers  à  profiter  du  nouveau 
mode  de  transport  :  on  ne  leur  refuse  ])res((ue  jamais 
une  petite  place  gratuite  dans  quelqu'une  des  embar- 
cations traînées  par  le  «  crachcur  de  feu  ». 

La  digue  ([ui  doit  rehausser  le  niveau  du  lac  n'était 
pas  achevée,  les  eaux  étaient  basses,  et  bienlôl  nous 
nous  trouvâmes  arrêtés  dans  une  sorte  de  marais  cou- 
vert do  riz  sauvage  [ZiziiHidaquatirn],  où  nos  cano- 
tiers furent  obligés  de  se  mettre  à  l'eau  juqn'à  mi- 
corps  pour  dégager  les  emiiarcations.  A  peine  sortis 
de  ce  mauvais  pas,  un  accident  arrivé  à  la  machine 
du  toc  nous  force  à  atterrir  et  à  cam))er  dans  les  bois. 
Le  domesti(|ue  de  M.  Towers,  un  Iroquois,  dresse  ra- 
pidement la  tente,  après  avoir  allumé  un  feu  de  bran- 
ches de  sapin  destiné  à  éloigner  les  .<  brûlots  »,  de 
cuisante  mémoire.  Le  lendemain  matin,  nous  l'epar- 
tons,  tant  liien  ipie  mal;  mais  après  4  à  5  kilomètres, 
crac!  voilà  le  remorqueur  arrêté  :  c'est  l'histoire  de  la 
nuit  qui  recommence.  Cette  fois,  nous  relâchons  sur 
un  ])elit  îlot  rocheux  couvert  de  lihwl^  [Bliiclicrrics, 
]'<irriiiiuiii  Canadense),  petites  baies  couleur  de  rai- 
sin noii-,  (|ui  figurent  avec  honneur  sur  les  meilleures 
tables  du  Canada.  Enfin,  après  une  réjiaralion  pro- 
visoire, nous  arrivons,  non  sans  peine,  an  ])ortage 
de  la  rivière  Maligne,  oi'i  l'on  décide  de  ])asser  le 
reste  de  la  journée,  ainsi  (pie  celle  du  lendenuiin 
dimanche. 

La  rivière  Maligne  mérite  à  tous  égards  le  nom  que 
lui  ont  donné  les  vieux  voyageurs  :  elle  a  des  cou- 
rants, des  remous,  des  tourbillons  d'autant  jdus  per- 
fides, qu'en  certains  endroits  la  surface  semble  d'un 


calme  plus  parfait.  Sans  un  brave  horame  de  charpen- 
tier i[ui  me  cria  <à  temps  d'éviter  un  endroit  dangereux 
vers  le(|uel  je  nageais  en  toute  confiance,  mon  voyage 
se  terminait  i)rusquement  ,  le  dernier  jour  du  mois 
d'août  IS'ÎS,  et  ces  mémorables  incidents  fussent  res- 
tés à  jamais  ignorés  des  nombreux  lecteurs  du  Tour 
(lu  Mande.  Je  jurai  de  ne  plus  me  laisser  prendre 
au  sourire  trompeur  des  eaux  courantes. 

A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  la  malencontreuse 
rivière  doit  avoir  été  domptée  par  l'érection,  à  son 
débouché  dans  le  lac  Lacroix,  d'une  digue  de  dix-sept 
pieds  de  haut,  destinée  à  faire  disparaître  batiures, 
courants  et  rajiides. 

Nous  partîmes  sans  toc,  en  barge,  du  portage  de  la 
rivière  Maligne.  La  barge  ne  vole  pas  sur  les  eaux 
comme  le  canot  d'écorce  ;  il  ne  faut  ]ias  moins  de  douze 
ou  ([uinze  -hommes  pour  la  traîner  sur  les  portages, 
mais  d'habiles  rameurs  savent  ton  aussi  bien  la  diri 
lîor  au  milieu  des  rapides,  et  le  patron  la  fait  manœu- 
vrer avec  une  aisance  surprenante  à  l'aide  de  l'énorme 
rame  qui  lui  sert  de  gouvernail.  Sur  la  rivière  Ma- 
ligne, nous  eûmes  à  sauter  successivement  cin((  ou  six 
de  ces  rapides.  Après  un  moment  de  descente  sur  un 
plan  incliné  dont  la  pente  semble  d'abord  n'altérer  on 
lien  la  netteté  du  miroir  liquide,  on  entre  dans  une 
zone  légèrement  houleuse,  bientôt  suivie  d'énormes 
bouillons.  Un  coup  de  rame  maladroit,  un  mouvement 
inconsidéré,  et  nous  allons  nous  briser  contre  quel- 
(pi'une  de  ces  roches  que  blanchit  au-dessous  de  nous 
l'écume  du  rapide.  Mais  non,  la  ])roue  fend  d'aplomb 
le  milieu  de  la  veine  recourbée  du  '<  sault  »  ;  une  sen- 
sation indéfinissable,  un  haul-le-coMir  cpii  a  la  durée 
d'un  éclair,  nous  donne  conscience  à  la  fois  de  la  hau- 
leur  de  la  chute  et  de  lavitesse  de  la  descente.  Parfois 
la  barge  rase  l't'cueil  de  si  près(|u'()n  croirait  entendre 
le  frôlement  de  la  carène.  Arriv",  au  bas  de  sa  course 
et  suivant  son  impulsion  j'.i'emière,  elle  jdonge  un 
instant,  au  ])oint  d'embiir(iuer  (juelipies  ])a(piels 
d'écume,  enlevés  à  la  crête  des  plus  formidables  bouil- 
lons, mais  aussitôt  elh'  se  relève  et  suit  le  fil  du  cou- 
rant avec  la  vélocité  d'une  llèche,  jusqu'à  ce  ([ue  la 
résistance  d'une  eau  plus  tranquille  vienne  enfin  mo- 
dérer son  allure. 

A  partir  du  lac  Lacroix  ou  Néquaquon,  où  la  Ma- 
ligne tombe  par  deux  jolies  cascades  d'une  dizaine  de 
pieds,  la  route  des  canots  détermine  la  ligne  frontière 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  Nous  y  retrouvons  un 
■>  lug-boat  »  et  nous  faisons  encore  27  kilomètres  jus- 
(pi'au  jtortage  Néi[uaquon,  le  jiluslong  de  toute  la  route 
H  a  4400  mètres  sur  un  sol  marécageux  où  croissent 
des  épincttes  au  sombre  feuillage.  A  notre  ajiproche, 
de  jolis  écureuils  s'élancent  d'un  bond  au  plus  épais 
lies  fourrés.  Je  note  ce  fait,  car  dans  ce  voyage  de  dix 
jours  sur  des  lacs  entourés  de  forêts  je  n'ai  aperçu 
d'autres  quadru|)è3es  indigènes  que  quelques  oursons 
enchainés  à  la  porte  des  stations. 

Nous  traversons    de   nuit    le  lac  Namikan  ou  Na- 
nieukan,  long  de  25  kilomètres,  au  son  de  ces  naïves 
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chansons  de  «  voyago  »  donl  lo  iliylhnic  se  maiie 
si  hion  au  mouvement  des  lamcs.  Ne  leur  deman- 
dez ni  rimes  riches,  ni  jeux  d'esprit,  ni  saillies  à  la 
mode,  non  ])lus  que  les  conihinaisons  d'une  mu- 
si(|uc  savante,  à  ees  chansons  vieilles  peut-être  de 
deux  siècles.  En  dëpit  des  altérations  ([u'ellos  ont 
subies  en  passant  de  Louche  en  bouche,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  de  découvrir  leur  j)arenlé  avec 
quelque  air  rustique  encore  bien  connu  dans  nos 
campagnes  normandes  ou  poitevines.  Elles  n'en  font 
pas  moins  plaisir  à  entendre,  sur  les  lacs  et  les  ri- 
vières de  l'Amérique  du  Nord,  à  plus  de  mille   lieues 


de  la  patrie.  Les  iulrépid(>s  chasseurs  canadiens 
les  chantent  jusqu'au  bord  des  eaux  j^lacées  du  ma- 
jestueux Mackcn/ie,  dans  les  passes  des  Rocheuses, 
sur  les  rivières  du  Labrador.  Longtemps  encore  elles 
seront  répétées  par  les  échos  du  haut  Missouri,  dr 
la  Saskatchewan  et  des  innombrables  tributaires  du 
lleuvo  Saint-Laurent.  Elles  ont  insjjiré  couraf;çe  el 
vigueur  aux  premiers  explorateurs  de  ces  immenses 
régions,  à  ces  hommes  de  fer,  qui,  si  la  Fiance  eût  su 
les  soutenir,  eussent  donné  à.  notre  race  l'empire  du 
Nouveau-Monde  ! 

A  dix  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  aux  chutes  do 


Descente  d'un  rapiile  sur  la  rivière  M<iligne, 


la  Chaudière  (Kottle  Fallsl,  où  se  termine  la  première 
section  de  la  route  Dawson. 


XII 


Départ  de  Ketlle  V-Ms.  —  Un  troisicim»  Parisien.  —  I.e  lac  la 
Pluie.  —  Fort  l-raiicis.  —  M.  l'etliiMs,  ajroiil  des  afi'nires  in- 
diennes. —  V.ni'  réyioii  ai;ricule.  —  llofrielienienls  preliislo- 
riques.  —  Maiiiiillé  el  eonrt  viHn.  —  Ka  rivière  la  l'Inie.  — 
La  7.one  ferlik'.  —  Les  ShuHimix  des  liois.  —  Petites  misères  de 
la  vie  en  canot.  —  lliinfj;r\  llnU.  —  Le  lac  des  Hois.  —  Lu  )dié- 
noniéne  de  coloration  des  eaux.  —  Métis  oreadicns.  —  Knidionie 
do  l'idiome  clii|>|ie\\a.  —  Sn|ie\'stilions  indienni's.  —  L'Anfjle 
Nord-Onest.  —  Vilain  pa^s,  vilain  temps,  vilaine  route.  — 
Maskeps  et  cliaussées,  —  La  rivière  aux  lionleaux.  —  .M.  Henan 
el  les  langues  américaines.  —  La  rivière  Tètelllunclie.  —  La 


l'oiMinissidn  des  Irunlières.  —  >'ankee  IriiKs.  —  liilliiencc  de  la 
pèclie  au  saumon  sur  les  destinées  diin  iji'.ind  peuple.  —  La 
dernièii-  elape.  —  Le  suppli<e  di,'  la  charrette.  —  L'entrée  des 
Prairies.  — Frani,'uis  de  l'iance  et  l'rançais  "  sauvages  ».  —La 
pointe  de»  Cliénes.  —  Lu  cini|uièuie  élémeid.  —  Arrivé(!  à  Saint- 
lioniface. 

Arrivés  à  dix  heur(>s  du  soir  à  Keltle  Falls,  nous 
en  partîmes  tle  si  bon  malin  (|u'il  me  l'ut  im])ossible 
de  donucr  un  cou))  d'u'il  à  la  chute  dont  le  portage 
a  pris  le  nom.  Je  dus  égalenu-nl  renoncer  à  voir  un 
troisième  Parisien  ([ui  remplissait  à  celle'  station  les 
modestes  mais  utiles  ioncli(Uis  de  cuisinier.  Vu  le 
peu  de  variété  des  denrées  alimentaires  en  usage  sur 
la  route  Dawson,  il  ne  devait  pas  avoir,  à  vrai  dire, 
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beaucoup  d'occasions  de  déployer  ses  talents,  et  je  hu]i- 
pnse  ([lie  son  anioiir-propre  en  souffrait  cruollt-ment. 
^Jiiant  à  la  «  (.jliaudièro  i-  du  lac  la  l'Iiiic,  elle  est 
loin  d'égaler  ses  sœurs  do  Qnélicc  et  d'Ottawa;  elle 
tombe  d'une  modeste  hauteur  de  neuf  à  dix  ])ieds 
seuleniiMit,  et  le  |)ortage  de  300  mètres  ({u'cUe  néces- 
site se  trouvera  bientôt  supprimé  par  la  construction 
d'une  écluse.  Avec  le  petit  canal  (ju'on  se  propose  d'é- 
tablir au  Fort  Francis,  on  aura  alors,  du  portage  Né- 
quaquon  à  l'extrémité  nord-ouest  du  lac  des  lîois,  une 
ligne  de  290  kilomètres  de  navigation  continue. 

Nous  fîmes  lestement  80  kilomètres  dans  la  matinée 
du  2  septembre  sur  le  lac  de  la  Pluie,  dont  les  bords 
sont  généralement  bas,  rocheux  et  maigrement  boisés. 
La  plupart  des  nombreuses  baies  que  foimc  cetti?  vaste 
nappe  d'eau  sont  couvertes  de  ce  riz  sauvage  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  l'existence  sur  le 
lac  de  l'Esturgeon.  Cette  utile  etcurieuse  plante,  connue 
des  »  voyageurs  »  canadiens-français  sous  le  nom 
très-mal  ajiproprié  de  folle  avoine,  ne  se  trouve  sur 
le  territoiie  britanni(|ue  (fue  dans  le  district  que  nous 
venons  de  traverser,  et  jusqu'au  lac  des  Bois.  Mais 
elle  existe  en  abondance  dans  les  innombrables  lacs 
des  régions  similaires  du  Minni'sota  et  du  Wisconsin. 
De  son  grain  on  fait  un  excellent  potage  et  sa  tige  est 
aujourd'hui  employée  en  grand  dans  la  préparation 
du  papier;  elle  rend  une  proportion  de  pâte  supérieure 
à  celle  qu'on  obtient  de  l'alfa. 

Un  peu  au-dessous  de  l'endroit  où  le  lac  la  Pluie 
se  décharge  dans  la  rivière  du  même  nom  par  la 
«  Grande  Chute  »,  haute  de  8  .".  9  mètres,  se  trouve  le 
fort  Francis,  ancien  poste  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Un  agent  des  alïaires  indiennes  y  a  sa  ré- 
sidence. En  arrivant  je  fus  parfaitement  reçu  par  deux 
Canadiens-Français  employés  au  fort,  qui  me  présen- 
tèrent à  AL  Pethers,  l'agent  en  ([uestion,  et  j'appris  de 
lui  avec  grand  plaisir  que  nous  allions  faire  route  en- 
semble jusiju'à  NS'innipeg. 

Du  lac  des  Mille-Lacs  au  lac  la  Pluie  nous  sommes 
descendus  d'environ  cent  mètres,  altitude  bien  faible 
pour  justifier  la  notable  dill'ércncc  de  climat  que  tous 
les  observateurs  s'accordent  à  constater  entre  ces  deux 
points.  C'est  (ju'après  la  drando  Chute,  rocheis  et 
collines  disparaissent  ])our  l'aire  place  à  vui  riche  sol 
d'alluvion  (jui  s'étend  sur  les  deux  rn-es  de  la  rivière 
la  Pluie.  Aux  environs  du  fort  on  revoit  ])oui'  la  pio- 
mière  fois  depuis  la  baie  du  Tonnerre  des  bâtiments 
de  ferme  et  des  bestiaux  dans  les  champs.  Il  semble 
même  que  cette  région  ait  été  autrefois  cultivée.  «  (^là 
et  là,  dit  M.  Dawson,  on  y  rencontre  d'anciens  défri- 
chements faits  par  une  race  dont  il  ne  reste  pas  de 
ti'aditions.  » 

Au  moment  du  départ,  de  nombreux  sauvages  vien- 
nent prendre  congé  de  M.  Pethers,  et  parmi  eux 
on  nio  montre  Hlackslone,  l'orateur  des  Saulteux, 
un  gaillard  dont  la  peau  rouge  a,  parait-il,  (piel([ue 
chose  de  l'étolTe  dont  on  fait  les  bons  avocats.  Pour  la 
première  fois  je  vois  à  cette  conférence  ajjparaître  la 


"  peiuliue  »  indienne  dans  tout  son  lustre  tradition- 
nel. Le  vermillon,  le  noir  de  fumée  et  le  bleu  d'azur 
foinient  des  lignes  déeoratives  de  l'elVel  le  plus  drrtio 
sur  la  pliysionomie  cuivrée  de  (jtudipies-uns  de  nos 
visiteurs.  Je  me  iii|)pellc  notamment  un  chef,  cdillé 
d'un  chapeau  européen  à  lai'ges  ailes,  siii'  lei|U('l  se 
balançaient  orgueilleusemeut  trois  ou  (|uatre  plumes 
disj)osées  en  éventail.  Sa  face  était  oulragc'us(>ini'nt  bar- 
l)Ouillée  de  couleurs,  mais  son  costume,  heaiKOup  moins 
bi'illant,  se  l.'ornait  à  un  demi-pantalon  et  une  chemise. 
Je  dis  un  demi-pantalon,  car  tout  le  fond  de  1'  u  inex- 
primable »  vêtement  avait  été  soigneusement  découpé 
d'après  im  usage  général  parmi  les  tribus  non  encore 
converties  aux  principes  modernes  d'haliilleineiit.  Il 
est  juste  d'observer  (p\e  les  plis  flottants  de  la  che- 
mise cachaient  à  peu  près  cette  fâcheuse  lacune. 
Somme  toute,  nos  Chippewas  de  ï'or'  Francis,  sans 
s'être  européanisés  comme  ceux  que  nous  avons  ren- 
contrés à  la  baie  du  Tonnerre,  ontjuste  assez  emprunté 
au  costume  des  blancs  pour  se  rendre  disgracieux 
tout  en  restant  malpropres.  Ce  n'est  pas  encore  là 
que  nous  apercevrons  l'Indien  de  nos  rêves. 

De  P^ort  Francis  au  Long  Sault  sur  la  rivière  la 
Pluie,  il  y  a  56  kilomètres,  et  pour  la  dernière  fois 
nous  dûmes  nous  seivir  de  barges  remorqui'es  |)ar 
un  toc. 

La  rivière  la  Ph\ie  est  un  fort  beau  cours  d'eau, 
digne  de  servir  de  frontière  entre  deux  grandes 
nations  Elle  a  près  de  ([uatre  cents  mètres  de  lar- 
gueur  moyenne.  Ses  l'ives,  où  les  arbres  à  feuilles  ca- 
du(pies,  ormes,  tilleuls,  chênes,  hêtres,  bouleaux  et 
trembles,  se  rencontrent  ])lus  fréquemment  que  les 
conifères,  n'ont  plus  rien  de  l'aspect  un  peu  sévèi'o 
et  monotone  de  la  région  précédente.  Pendant  120  kilo- 
mètres, de  Fort  Francis  au  lac  des  Bois,  on  s'ima- 
ginerait volontiers  côtoyer  un  parc  seigneurial  aux 
massifs  artistement  disposés.  Pour  ne  parler  (pie  du 
côté  canadien,  il  y  a  là,  sur  une  longueur  de  160  kilo- 
mètres, le  long  de  la  rivière  et  de  la  partie  sud-est 
du  lac  des  Bois,  une  lisière  d'alluvions  comparables 
à  ce  que  la  vallée  du  Saint-Laurent  a  de  plus  beau. 
C'est  au  bas  mot  100  000  hectares  de  première  qualité 
(pie  renferme  ce  district,  au  cu'ur  d'une  région  dont 
le  sol,  généralement  rebelle  à  la  culture,  recèle  en 
revanche  d'immenses  richesses  minérales. 

Mais  avant  d'arpenter  les  terres,  de  les  allotir  et  de 
les  concéder,  une  précaution  était  indispensable,  ne 
fùt-cc  ([ue  jiour  assurer  la  sécurité  des  futurs  établis- 
sements. Il  fallait  obtenir  des  Indiens  la  cession  de 
leurs  droits  sur  les  terrains  convoites,  et  c'est  dans  ce 
but  qu'on  se  préparait  à  conclure  le  traité  dont  j'avais 
tant  entendu    ])arler  depuis  mon  départ  de  Thuiider 

Bay. 

Pendant  les  quatre  jours  (fue  je  voyageai  en  compa- 
gnie de  M.  pethers,  je  recueillis  de  sa  bouche  une  foule 
tic  détails  intéressants  sur  les  mauirs  et  habitudes 
des  sauvages  de  son  agence.  Mieux  que  personne  il 
pouvait  me  donner  des  notions  exactes  sur  ses  ad- 
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ministres.  Avant  d'cnlior  dans  i(^s  affaires  indiennes, 
il  avait  été  vingt-trois  ans  au  service  do  la  baie  d'Hiid- 
son;  Anglais  d'orifjine,  il  est  arrivé  à  parler  avec  la 
plus  grande  pureté  plusieurs  langues  indigènes.  Il 
s'exprime  également  fort  bien  eu  français  avec  l'accent 
et  les  intonations  des  »  voyageurs  »  franco-canadiens, 
les  seuls  professeurs  qu'il  ait  jamais  eus. 


Le-,  limites  do  son  agence  s'étendent  fort  loin  au 
no.d,  jusqu'au  Lac  Seul,  dans  une  région  encore  fort 
peu  explorée.  Le  chiffre  total  des  différentes  «  bandes  », 
toup  Chippewasou  Saulteux  des  Rois,  s'élève  dans  ces 
limites  à  un  pou  plus  de  trois  mille  individus.  De|iui3 
Ion  jfterayis  ils  paraissent  ne  pas  augmenter  et  ne  pas 
diminuer  non  plus.  Les  pertes  dos  mauvaises  années 


'^^^W^- 


Chasseur  canadien  (to;.  p,  îki). 


sont  à  peu  près  compensées  par  le  gain  des  autres,  et 
les  guerres  meurtrières  qu'ils  faisaient  jadis  aux  Sioux 
ont  entièrement  cessé  depuis  que  les  blancs  ont  éloi- 
gné ces  derniers  dos  territoires  de  chasse  qu'ils  pos- 
sédaient dans  le  Minnesota. 

Avant  la  création  de  la  route  Dawson,  les  seuls 
blancs  avec  (jui  les  Saulteux  des  bois  cusmMit  quelques 
rapports  étaient  les  employés  de  la  Compagnie  de  la 


baie  d'Hudson,  dont  les  postes  étaient  ouverts  à  leurs 
vieillards  et  à  leurs  inlirmes.  La  chasse,  la  pêche,  la 
récolte  du  riz  sauvage  et  ((uelquos  cultures  de  maïs 
dans  les  îlots  du  lac  des  Rois  appelés  les  <<  Jardins  » 
suffisaient  à  assurer  leur  existence.  Mais  quelques- 
unes  de  ces  ressources  sont  parfois  bien  précaires. 
Ainsi  le  principal  gibier  de  la  contrée  est  le  lièvre  ou 
lapin  d'Amérique  [Lopus  amcricanus).  Ce  petit  rou- 
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peur  abonde  p(''i'iotli([nom('nl  dans  tout  li>  Nord-Oucnl , 
il  s'y  trouve  ])ail'i(is  on  (juantité  prodigieuse.  Il  ne 
faut  pas  être  un  bon  dinssenr  ])our  vn  aballie  une 
centaine  en  un  joui  à  coups  de  fusil;  et  au  lacet  on 
dépasse  de  beaucoup  ce  cliillVe.  Mais  un  fait  singu- 
lier, c'est  qu'il  disparaît  à  ))eu  près  complètement  de 
temps  en  temps,  cl,  ajnès  ces  disparitions  ])resi[iu^ 
totales,  il  se  niultiijlie  de  nouveau,  augmentant  (  n 
nombre  pendant  une  péiiode  de  trois  ou  quatre  an- 
nées; c'est  l'abondance  pendant  un  même  laps 
de  temps,  puis  de  nouveau  la  disparition.  Le  lièvre 
d'Amérique  est  de  tout  point   inférieur  comme  taille 


et  comme  goût  îi  nos  lièvres  d'Europe;  sa  fourrure 
sans  solidité  n'a  aucune  valeur  commerciale:  ee])en- 
dant  les  Indiens  en  tirent  à  la  fois  leur  nourriture 
et  leurs  vêtements.  Après  avoii'  mangi'  la  cliaii',  ils 
divisent  la  ])eau  en  petites  lanières  qu'ils  enlacent  et 
tissent  à  la  manière  des  étoffes,  et  se  font  ainsi  des 
couvertures  et  des  vêtements  extrêmement  chauds. 
Dans  l'automne  de  1868,  ces  précieux  animaux  dispa- 
rurent presijue  entièrement  depuis  les  montagnes  Ro- 
cheuses jusqu'au  Labrador;  dans  le  jiays  des  Saulteux, 
ils  furent,  suivant  l'expression  de  M.  Dawson,  littéralc- 
mentbalayés  delà  surface  de  la  terre.  Lorsde l'hiver  de 


liiilirns  tiaulleux  {vny.  p.  ".''iG). 


1870-1871,  ils  n'avaient  pas  encore  reparu  en  nombre 
suflisant;  malgré  les  secours  qu'apporta  aux  sauvages 
l'établissement  do  la  route  ibi  lue  di's  lJi)is,snr  hujuelle 
on  en  employa  un  grand  nombre,  on  vil  en  maint  en- 
droit des  enfants  indiens,  cou^erts  seulement  d'une 
mince  guenille,  marcher  ]iieds  nus  dans  la  neige  jiro- 
l'onde,  par  des  froids  de  trente  à  quarante  degrés  cen- 
tigrades. Il  en  résulta  une  effrayante  morlalilé  cluv, 
ces  petits  êtres,  et  cette  année,  si  malheureuse  ])our 
nous,  fut  aussi  «  l'année  terrible  »  des  pauvres  ïSaul- 
tcux. 

Vers  la   nu-ane  épocjue,   et  à  ([uatro  cents  lieues  de 
à,  la  colonie  de  métis   ou    «  Bois-Brûlés  »   français, 


établie  à  Saint-Alberl,  près  du  l'oi't  Edmonton  —  celle 
que  le  ca|)itaine  Butler,  dans  son  très-beau  livre  Tlic 
(irrtil  l.uiif  l.(()i)l,  appelait  <>  la  petite  France  de  la 
Saskalchewau  ",  —  était  ravagée  par  la  ]H>tite  vérole, 
(jui  enleva  près  du  tiers  de  ses  habitants  —  trois 
cents  sur  un  millier.  —  Le  capitaine  Butlei'  a  con- 
sacré une  page  touchante  à  ce  désastre,  ([ui  frappait 
la  mission  au  moment  où  lui-même  apportait  aux 
missionnaires,  jiresque  tous  «  Français  de  France  », 
la  désohuile  nouvelle  des  malheurs  de  la  ])atrie. 

Le  2  septembre  au  soir,  taudis  ([ue  tout  en  devisant 
nous  desceiidons  le  cours  de  la  rivière  la  Pluie,  le  tempi^ 
(|ui,  de|)uiH  Gollingwocid,   s'était   constamment  main- 


:l'fli|i|l|i:iJiij:,:kéi'l|'-' ,  ■' M,""'*rt|''|ill' 
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tenu  au  beau  (ixi-,  se  gâte  tout  à  coup  ;  ol  Itionlùt  uin'  forte 
pluie  d'orage,  nous  trenipant  jusqu'aux  os,  vient  jusli- 
fier  le  noin  donné  jadis  à  la  rivière  par  (jufl(|uo  an- 
cien explorateur,  victime  prolîaMcment  d'une  ou  de  i)lii- 
sieurs  mésaventures  du  même  genre.  Nos  cmliarcalions 
n'étant  point  recouvertes,  on  se  fait  un  ai)ri  de  tout  ce 
qui  tombe  sous  la  main.  Au  milieu  du  désarroi  géné- 
ral, l'auteur  parvifiut  à  retrouver  enlin  au  fond  du  ca- 
not, dans  un  paquet  de  couvertures,  un  vieux  parapluie 
emporté  par  mégarde  en  quittant  Montréal,  mais  dont 
l'exbibition  en  cotte  circonstance  provocjue  des  cris 
d'admiration  et  d'envie.  Plein  d'un  juste  orgueil,  il 
l'arbore  Iriompbalemenl  au-dessus  de  sa  lèle;  mais 
le  vent,  entrant  eu  lice  à  son  tour,  le  force  bientôt  à 
capituler,  à  mettre  bas  son  arme  défensive  et  à  subir 
le  sort  du  commun  des  martyrs.  Mes  vêtements  de 
toile  se  collent  au  corps,  mon  cliajieau  de  paille  dé- 
formé devient  une  gouttière,  les  couvertures  percées 
en  mille  endroits  par  les  étincelles  des  tug-boats  se 
montrent  absolument  impuissantes  à  me  i)réserver 
de  l'averse.  Aussi,  par  moments,  il  me  prend  des  ten- 
tations furieuses  de  sauter  à  l'eau,  de  me  faire  remor- 
quer en  saisissant  quelq..  cordage  et  d'éviter  ainsi 
par  un  procédé  qui,  pour  être  renouvelé  d'un  y)erson- 
nage  proverbial,  n'en  est  pas  moins  quelquefois  plus 
rationnel  ([u'il  n'en  a  l'air,  l'efi'et  agacjant  de  ces  dou- 
ches pénétrantes  ver.sées  à  pleins  seaux. 

Pendant  ce  malencontreux  incident  nous  francliis- 
sons  encore  deux  rapides,  le  «  Manitou  »  et  le  «  Long 
Sault  »,  tous  deux  bien  modestes  —  le  dernier  surtout 
—  en  comparaison  de  ceux  do  la  Maligne.  Un  vapeur 
de  force  moyenne  pourrait  les  remonter  facilement, 
n'étaient  les  roches  ({ui  encombrent  le  passage  du 
'  Long  Sault  et  qu'on  doit  faire  prochainement  dispa- 
raître. Le  Long  Sault  dépassé,  nous  arrivons  à  l'en- 
droit oii  nous  attend  le  gros  va|)eur  du  lac  des  Bois. 

La  journée  du  3,  sur  ce  gros  steamer,  f.it  la  der- 
nière de  notre  voyage  ])ar  eau  et  la  première ,  depuis 
Shebandowan,  où  nous  n'eussions  j)as  à  subir  l'en- 
nui des  portages.  Nous  fîmes  d'une  seule  traite  144 
kilomètres,  dont  56  sur  le  cours  inférieur  de  la  rivière 
la  Pluie  et  88  sur  le  lac  des  Bois.  A  l'entrée  du 
lac,  les  berges  deviennent  plus  basses;  près  du 
rivage,  le  foin  de  marais  recouvre  des  eaux  sans  pro- 
fondeur. Nous  passons  devant  le  petit  poste  de  Hun- 
gry  Hall,  loges  indiennes  groupées  autour  d'un  poste 
de  traîte.  Quelle  légende  de  souffrances  et  de  priva- 
tions se  cache  sous  le  nom  peu  engageant  de  cette  sta- 
tion  «  la  maison  des  afi'amés  »?  Je  n'ai  ])u  le  savoir. 

Le  lac  des  Bois  est  élevé  d'un  peu  moins  de  300  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  c'est  un  grand  et 
beau  lac,  long  et  large  d'environ  cent  dix  kilomètres 
et  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes  par  une  passe 
étroite  semée  d'îles,  appelée  par  les  Anglais  les  <'  Nar- 
rows  »  (défilés),  et  au-dessus  de  laquelle  doit  ])asser 
un  jour  s\ir  un  long  viaduc  le  chemin  de  fer  canadien 
du  Pacilique.  Les  contours  de  la  partie  sejilenlrionale, 
constellée  d'île»  et   d'îlots  sans  nombre,  découpée  de 


baies  d(;  touti^  granden  ,  sont  encore  imparfaitement 
déterminés.  La  nap))e  (i  'au  méridionale  au  contraire, 
aux  rives  moins  accideni  s,  aux  îlols  plus  rares,  moins 
abritée  par  conséipieni  nntre  la  violence  des  vents, 
soulève  fréquemment  en  ,igues  énormes  ses  eaux  pour- 
tant bien  peu  profonde*. 

Les  mille  rivières  qn  naissent  dans  l'étrange  ré- 
gion ([ue  nous  avons  a|ii  elée  le  u  Pays  des  lacs  »  se 
réunissent  dans  ce  vaste  réservoir  pour  former  à  sa 
sortie  la  grande  rivière  \\  innipeg.  Celle-ci,  supérieure 
en  débit  à  la  plupart  de-;  fleuves  les  ])lus  vantés  de 
l'Europe,  écume  sur  26  chutes  ou  rapides,  qui  néces- 
sitent un  même  nombre  de  portages, presque  tous  dé- 
signés sur  les  cartes  par  tes  noms  français  ([u'ils  re- 
çurent des  anciens  voyageurs  canadiens.  Elle  va  rejoin- 
dre dans  le  lac  du  même  nom  les  eaux  apportées  des 
montagnes  Rocheuses  par  la  puissante  Saskatchewan, 
et  du  Coteau  des  Prairies  dans  le  Minnesota  et  le  Daco- 
tah  (Etats-Unis)  par  les  allluents  de  la  Rivière  Rouge. 
C'est  une  surface  supérieure  à  trois  fois  l'étendue  de 
la  France  (ju'égouttent  les  tributaires  du  lac  Winni- 
peg.  Aussi,  ([uand  l'énorme  masse  liquide  amenée  de 
tous  les  points  d'un  si  vaste  bassin  s'échappe  de 
son  dernier  réservoir  pour  aller  rejoindre  les  eaux 
glacées  de  la  baie  d'Hudson,  elle  forme  un  des  plus 
considérables  et  des  jilus  dangereux  fleuves  du  monde  : 
le  Nelson,  célèbre  dans  tout  le  Nord-Ouest  par  ses 
chutes  grandioses,  ses  rapides  presque  infranchissa- 
bles et  l'aflieuse  désolation  des  collines  rocheuses, 
prolongement  des  Laurentides,  à  travers  lesquelles 
il  se   fraye  un  chemin  vers  la  mer. 

Le  lac  des  Bois,  si  redoutable  à  beaucoup  de  nos 
devanciers,  se  montra  pour  nous  d'une  incompa- 
rable clémence.  On  n'eût  deviné  une  ride  à  la  sur- 
face de  ses  eaux;  le  temps  était  chaud,  lourd,  presque 
étoufl'ant.  Des  cfl'els  de  mirage  se  produisaient  à  l'ho- 
rizon, où  l'air  tremblotait  au  contact  des  dunes 
littorales  de  sable  blanc  chauil'ées  par  le  soleil. 
Bientôt  un  étrange  phénomène  de  coloration  se  mani- 
festa dans  les  eaux  :  d'ambrées  elles  devinrent  verdâ- 
tres,  mais  d'un  vert  opaque,  laiteux,  présentant  un  as- 
pect assez  semblable  à  celui  des  eaux  croupissantes 
d'une  mare  de  basse-cour,  où  l'on  aurait  remué  un  peu 
de  chaux  éteinte.  Je  priai  un  homme  de  l'équipage  de 
tirer  un  seau  ou  deux,  et  je  pus  constater  alors  que  l'eau 
était  restée  parfaitement  claire,  mais  qu'elle  tenait  en 
suspension  des  myriades  de  petits  filaments  d'un  vert 
vif,  longs  de  trois  ou  quatre  millimètres  à  peine,  sans 
largeur  ni  consistance  appréciables,  dont  j'ignorais 
la  nature  animale  ou  végétale,  mais  qu'on  m'assura 
être  une  petite  algue  d'eau  douce.  Nous  fîmes  bien 
vingt  kilomètres  au  milieu  de  ces  microscopiques 
organismes,  qui  ne  se  manifestent  que  les  jours  de 
calme  ])lat,  et  qui  disparurent  aux  approches  du 
soir,  dès  qu'une  brise  légère  eut  commencé  à  rider 
la  surface  du  lac. 

Chemin  faisant,  nous  apercevons  un  grand  nombre 
d'Indiens,  dont  quelques-uns  ont  dans  les  veines  quel- 
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qiir's  fjouttos  (In  sanfj  orciidicn',  tiiiilùt  pèclianl  et  cou- 
pant (lu  boia,  taiiUM  (liiifîoant  leurs  h'gcrs  canots  d'é- 
corco.  ToMlcIois,  si  les  avantagos  de  la  |i("'c1i(î  (?t  des 
récoltes  l'aciliîs  les  atliientcn  grand  nomi)r<',  durant  la 
belle  saison,  sur  les  îlots  du  lac,  une  crainte  rclistieusc 
parait  pmp('clier  la  plupart  d'entre  eux  de  s'y  (ixer 
d'uni!  inanièri!  permanente.  "  Le  lac  des  Bois,  dit 
le  capitaine  lîutler  dans  son  livre,  The  Grcal  Lonc 
Land,  est  respecté  des  sauvages  comme  la  demeure 
favorite  du  Clrand  Esprit  ou  Manitou.  Les  roches 
étrangement  évidéos  par  l'eau  qui  les  mouille  ot  les 
frappe,  les  îles  dont  la  pierre  à  pipe  tendre  a  fourni 


tant  de  calumets,  les  curieux  blocs  niiuéiaux  qui  re- 
posent sur  des  roches  polies,  les  soinnu'ts  souvent 
foudroyés  par  l'orage,  les  lézards  ([ui  fourmillent  dans 
les  lies  tandis  qu'ils  sont  très-rares  ailleurs,  il  en  fal- 
lait moins  pour  faire  du  lac  des  Bois  le  site  principal 
des  légendes  et  des  supersiilions  i|ui  terroiiscnl  l'In- 
dien de  c(!tte  contrée.  Il  y  a  des  îles  où  les  sauvages 
n'osent  mettre  le  pied,  parce  que  le  Mauvais  Esprit  y 
réside;  il  est  des  promontoires  où  il  faut  apaiser  le 
Manitou  ])ar  des  présents,  quand  le  canot  glisse  au 
pied  de  leurs  falaises  désertes;  onlin  certains  lieux 
sont  gardés  par  le  Grand  Kennrbic  ou  Grand  Serpent, 
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monstre  qui  veille  jalousement  sur  des  trésors.  » 
Un  vieux  chef  se  trouvait  là;  il  nous  salue  d'un 
b'jou!  b'juii!  qui  est  évidemment  l'abréviation  de  notre 
«  bonjour  »,  et,  assis  sur  une  pointe  de  rocher,  il  en- 
tame avec  M.  Pethers  une  longue  conversation  que 
j'écoute  avec  recueillement,  non  pas  que  j'aie  la  ])ré- 
tention  d'en  comprendre  un  traître  mot,  tant  s'en  faut; 
mais  j'éprouve  un  certain  plaisir  à  me  rendre  compte 

1.  L(>s  tles  Orkncys.  an  noril  de  l'Iîcosso,  ont  lonjoni-s  fourni  la 
plupart  ili's  onipliiNi's  non  canadn'ns  de  In  (!ompnf;ni(;  de  la  liai»; 
dllndrson.  Ilaiis  lo  NordOm'sl,  la  plu|iart  des  niclis  classés  conMne 
"  i;ni;lisli  »  on  •■  .'^colcli  Hall'  hreods  "  pourraient  être  plus  exacte- 
ment encore  appelés  ••  métis  orcadicns  ». 


de  l'euphonie  de  l'idiome  chippewa.  Après  moins  d'un 
quart  d'heure  d'audition,  j'arrive  à  conclure  que  cette 
langue  est  essentiellement  douce  et  musicale.  Les  ac- 
centuations s'y  succèdent  avec  un  rhythme  cadencé 
rappelant  assez  bien  l'harmonie  de  la  langue  hongroise, 
que  j'avais  si  souvent  entendu  parler  à  Naples  par  les 
légionnaires  magyars  au  service  de  l'Italie. 

A  un, ou  deux  milles  environ  de  North  West  Angle 
(l'Angle  Nord-Oucstl,  l'eau  devenant  trop  basse  pour 
notre  vapeur,  les  chaloupes  du  poste  vinrent  nous 
chercher.  Là  M.  Pethers,  pressé  d'arriver  à  Fort 
Garry,  m'offrit  de  partager  sa  voiture;  j'acceptai  avec 
empressement,  et  le  lendemain,  de  bon  matin,  noue 
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(|iiillions    l'Aiif^li'   Noril-OncHl.    \'.)b  u   Kit)  kilomiMics 
nous  s(''|)iii'aii'nl  du  luit  ili!  imlrc  vo;.!i).'c. 

Nous  n'avions  ])as  fait  une  lieue,  (|n'uno  |ilui(' 
pénélranto  se  mit  i'i  tomber.  L'asj)ect  du  pays  n'elail 
pas  l'ait  i>our  n  ms  dédonimaptM'  de  ce  L()nlre-tem|)s. 
IMaf,  mai'i'cafçenx,  couvert  de  troncs  d'arlires  carbo- 
nisés, il  était  encore  plus  laid  (pi'aux  abords  de  (^ol- 
lingwood  ou  de  la  baie  du  Tonnerre,  l'our  comble  de 
disgrâce,  presque  toute  la  première  soclion  de  la 
route,  passant  à  travers  do  nombreux  «  maskeps  >■, 
ou  marais,  avait  dû  être  établie  en  «  corduroy  ». 
Enfin  il  nous  fallait  de  lumps  en  temps  mettre  pied 
à  terre  au  bord  de  (pieUjue  marécage  (|ue  l'on  tra- 
versait avec  lenteur  et  juécaiition,  sur  de  longues 
chaussées  de  madriers  soutenus  par  un  clayoniiagc 
de  fascines.  Ces  marécages  ne  sont  pas,  à  proprement 
jiarler,  des   nappes  stagnantes,  mais  un  encbevèlre- 


ment  de  ruisselets  coulant  à  travers  les  grandes 
herbes,  sur  une  plaine  tourbeuse  où,  ne  pouvant  se 
creuser  un  lit,  ils  épanchent  librement  leur  trop-plein 

Nous  déjeunâmes  au  ndais  de  la  rivière  aux  Hou- 
ieaux,  (pie  garde  un  Hcossais,  ancien  soldat  de 
l'armée  biitaiinii|iie.  Ce  brave  homme  vit,  comme  un 
anachorète,  dans  la  solitude  la  plus  absolue,  et  en 
]irolile  pour  se  vouer  tout  entier  à  l'étude  des  langues 
indiennes.  Quoique  ne  ]iarlant  pas  le  français,  il  le 
compiend  assez  à  la  bcture  pour  s'aider  des  ouvrages 
de  liiigiiisti(pie  écrits  par  les  missionnaires.  Juste- 
ment, le  dernier  reçu  est  là  sur  sa  table.  Je  regarde, 
et  je  lis  :  lii'jHinni'  n  M.  Ilciimi,  lui  sujet  ilcti  Itniijiics 
tt/tiirni/fs  ilr  l'Aiiirrii/td' ,  jxir  un  unricn  mixiinn- 
luiire.  Molli rml.  Qu'est-ce  que  M.  Renan  a  liieii  pu 
dire  sur  les  langues  sauvage:-' ? 

Nous  repartons;  le  temps  ne   l'ait  (pi'empirer,    et, 


S'taliun  lie  la  rivière  aux  bouleaux. 


après  avoir  fait  dans  la  journée  75  maudits  kilomètres, 
nous  passons  la  nuit  à  la  station  de  la  "  Rivière 
Rlanche  .>  i  Wliite  Mud  River). 

Arrivés  à  ce  nouveau  gite,  nous  apprenons  qu'un 
«parti»  de  la  commission  des  frontières  se  trouve 
campé  dans  le  voisinage.  Nous  sommes  cordialement 
reçus,  sous  la  tente,  ])ai'  ]M.  Kast,  ex-of(icier  de  l'ar- 
tillerie royale,  et  par  ses  aides. 

La  frontière  ({ui  sépare  les  Etals-Unis  de  la  «Puis- 
sance »  du  Canada  est  une  fronlièie  natuielle  depuis  la 
pointe  à  Reaudet  (  sur  le  Saint-Laurent  jusqu'au  lac 
des  Rois;  mais  à  partir  de  ce  lac  jusque  vis-à-vis  l'île 
de  Vancouver,  c'est  une  simple  ligne  astronomique 
—  le  49*  degré  de  latitude  —  qui  ne  peut  être  déter- 
minée que  par  une  série  d'observations  et  un  jalon- 
nage  précis.  C'est  ainsi  que  les  habitants  métis  de 
Pembina,  sur  la  Rivière  Rouge,  dont  le  village  était 
regardé  comme  partie  intégrante  du  territoire  britan- 


niipie,  se  trouvèrent  un  beau  jour,  de  par  une  déter- 
mination asti'onorai(jue  plus  exacte,  transformés  de 
sujets  anglais  en  citoyens  des  Etats-Unis. 

Il  a  été  noirci  bien  du  papier,  échangé  bien  dos 
protocoles  entre  John  Rull  et  son  cousin  Jonathan  à 
propos  de  cette  question  des  frontières.  Mais,  il  faut 
le  reconnaître,  la  diplomatie  anglaise,  si  clairvoyante 
et  en  général  si  heureuse  toutes  les  fois  ([u'elle  a  eu 
pour  adversaires  la  France,  l'Espagne  et  les  autres 
puissances  coloniales  de  l'Europe,  a  rencontré  plus  lin 
qu'elle  par  delà  l'Atlantique.  Pour  arracher  pacilique- 
ment  à  leur  ancienne  métropole  (piel([ue  lambeau  de 
territoire,  les  Américains  n'ont  point  reculé  devant 
l'emploi  de  ces  subterfuges  peu  délicats  que  les  finan- 
ciers «  smart  »,  les  nialinsde  la  bourse  de  Wall  street, 
ont  rendus  fameux  sous  le  nom  de  Yunkcc  liic/oj^  — 
ce  qui  se  ])eut  traduire  exactement  en  français  par  l'ex- 
pression tout  aussi  vulgaire  de  «trucs  américains». 
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Le  plufl  célèbre  de  cnn  <>  tricki  >'  est  celui  dont  «e 
Hcrvit  Webster  lors  de  la  lU'gocialion  du  traité  de 
1842  :  il  valut  à  l'Union,  dans  le  bassin  du  fleuve 
Saint-Jean,  plus  de  1  500000  hectares  (|iii  apparlc- 
naiciit  réellement  ù  l'AnKlelerrc,  et  ({ui  uiaintoiiant 
font  partie  des  Klats-Unis,  au  lieu  de  relever  du  bas 
Canada  ou  du  Nouvcau-IJrunswick.  La  ]ilus  fçrande 
partie  du  bassin  du  fleuve  Saint-Jean  était  perdue, 
bien  perdue  pour  le  Canada,  et  l'exécution  du  chemin 
de  fer  intercolonial  en  fut  retardée  de  trente  ans. 

La  délimitation  des  frontières  à  l'ouest  du  lac  bu- 
périeur  a  donné  lieu,  elle  aussi,  à  de  curieux  incidents 
où  la  diplomatie  anglaise  n'a  pas  brillé  davantage. 

Plus  à  l'ouest  enfin,  un  territoire  bien  plus  impor- 
tant a  été  arraché  à  la  domination  anglaise  par  un 
concours  de  circonstances  fort  singulières.  Le  bassin 
du  fleuve  Orégon,  découvert  par  des  tralitjuants  cana- 
diens, exploité  par  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
longtemps  avant  qu'un  Yankee  eût  franchi  les  Ro- 
cheuses, fut  i\n  beau  jour  revondi(|ué  par  la  Hépu- 
blicjue  comme  une  dépendance....  de  la  Louisiane. 
C'était  Lardi.  Jamais  sans  doute  Bonaparte  ni  Barbé- 
Marbois,  son  négociateur,  n'avaient  supposé  que  le 
territoire  vendu  par  eux  pour  soixante-quinze  mil- 
lions de  francs  s'étendît  aussi  loin.  L'Angleterre  s'é- 
mut de  ces  prétentions  insolites.  On  était  en  1846 
et  la  guerre  parut  un  moment  inévitable.  Mais  il 
advint  que  vers  cette  époque  un  frère  du  piemier 
ministre  britannique  faisait  partie  d'une  station  na- 
vale sur  les  eûtes  du  pays  contesté.  Crand  «mateur  de 
pêche,  il  ne  trouva  que  déceptions  dans  l'exercice  de  son 
sport  favori.  Peu  faits  aux  nouveautés  de  la  civilisa- 
tion, les  saumons  de  la  Colombie  se  refusaient  obsti- 
nément à  mordre  aux  hameçons  perfectionnés.  De  dé- 
pit, le  noble  pécheur  écrivit  à  Londres  que  tout  ce  pays 
ne  valait  ])oint  la  peine  qu'on  levât  le  doigt  pour  le 
conserver,  et  son  frère  le  premier  ministre  s'empressa 
de  suivre  ce  conseil  désintéressé.  Se  )ion  è  vero,  è  ben 
troi'dtt).  Ce  qui  est  certain,  c'est  (ju'aujourd'hui  encore 
tous  les  habitants  de  la  Colombie  anglaise  sont  con- 
vaincus de  l'exactitude  de  cette  histoire.  Si  le  grand 
fleuve  Orégon  n'est  point  la  limite  méridionale  de 
leur  province  au  lieu  de  la  ridicule  ligne  quarante- 
neuvième,  si  les  colonies  naissantes  de  Pugel  Sound 
et  tout  le  territoire  actuel  de  Washington  ont  passé 
sous  la  bannière  étoilée ,  tout  cela,  disent-ils,  tient 
uniquement  à  ce  que  les  saumons  du  pays  n'ont  point 
su  comprendre  l'honneur  que  leur  faisait  le  frère  du 
premier  d'Angleterre  en  daignant  les  prendre  de  sa 
propre  main.  On  sait  que,  depuis  la  décision  arbitrale 
de  l'orapcreur  Guillaume  dans  l'alTuire  de  l'île  San 
Juan,  les  Anglais  n'ont  même  plus  la  possession 
exclusive  du  détroit  le  plus  rapproché  des  côtes  de 
leur  colonie  de  Vancouver.  Mais  revenons  à  l'exécrable 
route   de   l'Angle  Nord-Ouest  à  Winnipcg. 

Le  5  septembre,  de  bon  matin,  nous  quittons  la 
station  de  la  Terre  ou  de  la  Bouche-Blanche.  Nous 
traversons  une  région  de  terres  sablonneuses,  semées 


çà  et  là  de  blocs  rocheux.  La  route  est  détestable;  ce 
n'est  à  proprement  parler  qu'une  piste  ébauchée,  dé- 
corée  du   nom    de   chemin  ;    les   cahots   deviennent 

effrayants.  Notre  véhicule  résiste;  plus  délicat,  je  suis 
prêt  à  crier  merci,  dut  M.  Petliers,  endurci  par  ses  vingt- 
cinq  ans  de  vie  serai-indienne,  me  traiter  di-  poule 
mouillée.  Cependant  aux  deux  tiers  du  chemin  le  pays 
s'améliore,  le  bois  si>ii)ble  rejionsser  jilus  vigoureuse- 
ment dans  le»  «  brûlés  »,  l'herbe  drue  et  fine  des  clai- 
rières fait  pressentir  le  voisinage  des  Prairies.  Au  dix- 
septil'mt!  mille  nous  descendons  pour  déjeuner  devant 
une  modeste  habitation.  C'est  le  relais  de  la  rivière 
Téte-Casséo  ^Bl•okeu  Head  Hiverl,  (|ue  l'on  appelle 
aussi  (jue^uefois  «  rivièri'  Tèle-de-\'ache  ».  La  (iré- 
tendue  rivière  n'est  guère  qu'un  ruisseau  coulant  entre 
des  berges  argileuses  et  assez  bien  boisées.  KUc  va 
se  jeter  directom  nt  dans  le  lac  Winnipcg,  après  avoir 
traversé  plusieuis  grands  maskegs.  La  station  est  te- 
nue par  une  famille  de  métis  anglais,  qui,  n'ayant 
point  d'enfants,  ont  adopté  un  jeune  Sioux  abandonné. 
Ce  jeune  Indien,  le  premier  desanationque  j'aie  ren- 
contré sur  ma  route,  a  tout  à  fait  bonne  tournure  et  sa 
figure  médiocrement  cuivrée  respire  l'intelligence.  Le 
maître  de  céans  nous  fait  les  honneurs  de  sa  maison, 
de  son  petit  champ,  de  son  jardin  potager  où,  la  nuit 
])récédente,  une  légère  gelée  —  la  ])reniière  de  l'au- 
tomne —  a  déjà  jauni  quelques  feuilles. Dans  les  bas- 
fonds,  nous  dit-il,  au  bord  des  ruisseaux  et  des  maréca- 
ges, les  gelées  blanches  sévissent  parfois  jusqu'au  com- 
mencement de  juillet  et  l'on  voit  que  leur  retour  ne  so 
fait  guère  attendre.  IjCS  terres  modérément  élevées, 
sèches  et  exposées  aux  vents  souffrent  bcaucou])  plu- 
1  a  rement  de  ces  météores  précoces  ou  tardifs. 

Depuis  le  portage  de  la  Hauteur  des  Terres,  fron- 
tière d'Ontario,  notre  voyage  s'était  elTectiié  en  entier 
sur  le  territoire  non  encore  organisé'  des  anciennes 
possessions  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson.  Au 
delà  de  la  rivière  Tête-Cassée  commence  la  jirovince 
Manitoba. 

Encore  seize  milles  à  faire  jusqu'à  la  Pointe  des 
Chênes,  trente-deux  jusqu'à  Winni))eg!  L'n  peu  de 
courage  et  un  coup  de  collier.  Hélas  !  cette  maudite 
route  n'en  finit  pas.  Et  quels  ressorts,  bon  Dieu!  Il 
faut  être  cuirassé  comme  un  caïman  du  Sénégal  pour 
braver  l'effet  de  Iwirs  soubresauts.  J'en  p-.ends  mon 
parti,  notre  course  n'est  plus  qu'un  cahot  continu  ; 
c'est  un  supplice  à  l'état  chroni((uc.  A  peine  m'apcr- 
çoia-jc  que  les  arbres  se  font  plus  rares,  que  le  chêne 
rabougri,  parfois  broussailleux,  se  substitue  au  pin 
cyprès.  Tout  à  coup  l'horizon  s'ouvre;  des  deux  côtés 
une  lisière  de  bois,  dont  nous  venons  de  dépasser 
les  derniers  bou([uets,  semble  marquer  l'ancien  ri- 
vage où  venaient  jadis  expirer  les  flots  d'un  grand 
lac.  Devant  nous,  l'Océan,  un  océan  d'herbes  et  de 
Heurs  :  c'est  la  Prairie  dans  son  immensité. 

1.  rii'piiis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  ce  territoire  a  reçu 
un  coiiiinpi\cemenl  d'organisation,  sous  lo  nom  de  territoire  de 
Keewatin. 
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Une  politfi  maison  s'i'U'vc  non  loin  de  la  louli';  nous 
nous  y  iirri'ilons  un  moment  |ionr  nous  (ii'saili'ici'.  On 
nous  invile  cordialemcnl  à  cnlirr;  nous  sommes  ciiez 
dos  métis  frani.ais.  (les  Ijraves  gens  sont  iiien  Irop 
discrets  cl  |>olis  |)oiir  inteiroger  on  iiùte  ;  M,  Petliers 
leur  décline  ses  (jnalltés  et  les  miennes.  Alors  on  en- 
toure le  "  Fran(;il  de  France  »,  on  causi-  l'amilière- 
ment,  les  enfants  s'en  m(''lent,et  une  bonne  femme  me 
dit,  non  sans  un  grain  do  naïve  fierté  : 

«  Ali  !  m'sien,  chez  nous,  c'est  pas  du  monde  des 


vieux  |iays.  Dans  (''jiays  cilc  nous  sommes  des  pau- 
vres t'iaïu^ais  sauvages.  Mais  voye/.-vous,  nous  som- 
mes il'lien  lions  Franeas  tout  de  même.  » 

Oui  Miiiiueiit,  ce  sont  des  Français  par  le  co'iir, 
comme  par  l'idiome,  ces  rudes  sang-mèlés  du  Nord- 
(.)uest  ;  et  notre  race  n'a  point  à  rougir  des  enfants  per- 
dus (pii  la  l'epréseutent  dans  ces  immenses  solitudes, 

A  la  l'ointe  des  Cllièiies,  petite  ])aroisse  de  UK'lis  IVan- 
çais,  la  première  agglomération  d'habitations  dejiuis 
Thuniii.  Bay,  nous  nous  arrêtons  (piclques  instants 


Les  marais  de  la  roulo  lJj«suii 


pour  dîner  à  la  station  de  la  (jompaguii>  de  la  haie 
d'Hudson  et  nous  repartons  aussitôt.  Fiii  tem])s  ordi- 
iKiire  ,  la  dernière  (larlie  de  réta]ie  eût  été  des  ]iius 
agréables;  le  îoI  uni  d  la  Prairie  jieut  rivaliser,  (juaiul 
il  est  sec,  avec  la  route  la  mieux  macadamisée.  Mais 
la  jiluie  do  la  veille  nous  jioursiiil  de  ses  fatales  cun- 
séqueuv.es;  elle  a  transforuK''  toute  la  contrée  eu  un 
immense  marécage  ;  les  roues  enCoucent  iiisi|u'ii  l'es- 
sieu dans  cette  boue  noire,  (pi'on  pourrait  a]ipeler  ici, 
comnu'  en  Pologne,  le  u  cini|uiènie  l'b'iiient  >i,  et  le 
supplice  de  la  charrette  recouiiueiice,  aussi  intoli'iable 
i[uc  dans  la  i'orèt.  La  nuit  est  d('J;i  sui-veniie,  lors(pi(> 
l'apparition  d'un  rideau  d'arbres  nous  annonce  euliii 
l'approche  de  la  llivièrc  Rouge.  Nous  sommes  à  Saiiit- 


Honii'ace,  faubourg  de  Winnipeg.  Nous  demandons  à 
notre  attelage  et  à  notre  patience  un  dernier  oITort  ;  et 
bientôt,  moulu,  harassé,  mais  lieuriMix  d'être  au  port,  je 
saute  ou  plutôt  je  me  laisse  tonilie"  du  haut  de  l'exé- 
crablo  charretli',  devant  la  ])orte  hos'titalière  de  M.Hu- 
cbauan,  l'adjoint  an  surintendant  de  celte  section  de  la 
route  Dawsoii.  Là  nous  trouvons  un  accueil  cordial, 
(juehpies  forliliants  dont  j'avais  grand  besoin,  et  ce 
((ue  je  souhaitais  plus  anleniiuenl  encore,  un  bon  ina- 
lelas  sur  leipiel  je  lu'enilorniis  du  sommeil  dos  jus- 
tes,.,, et  des  gens  éreiutés. 

H.  Dii  Lamothe. 
(/,(!  suite  A  la  firocliaine  livraison.) 
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Kiifl  Uarry  (vuy.  ().  358).  —  Dessin  du  Th.  Wiber,  irnpros  une  gravure  américaine. 


EXCUH810N   AU   CANADA  ET  A   LA   HIVIÈRE   HOIJGE  DU  NORD, 

l'Ali  M.  11.  HH  LAMoriii':'. 
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XIV 

l'iomu'i'  ;is|n'(t  lie  Wiiinipof;.  —  .Siiiil  Ilimifucc.  —  Mon  InUc  l'i-ovcncliiT.  —  l.a  .suciélc  iViiiirai-o  à  Winni|n'g.  —  Arcucil  (ordial.  — 
l,'ar(lic\r'(|n(' ilf  Sailli  lîdiiifiuc.  —  Visilr  à  Saint-Nurlirrl.  —  l.i'I'.  Uilcliot.—  iNoiiicnclatiiic  ycn.nraplilinii' l'I  fonCusidii  ili's  langues. 
—  Louis  Kii'l.  —  A|iiiariliiiii  de  |ii>iiils  murs  à  riiiiriziiii  |iiirilii|iii'. 


l'iic  rivii'i'c  iK'  ccnl  viiifrl  à  cciil  iiiii|ii;inlr  iiii'lrcs 
(le  hw'j;!',  .'iiix  ciiMX  iriiii  lil'iiu'  sale,  srrpciilmil  à  ivii- 
vrrs  mil'  pr.iirii'  sans  lin,  l'iilit'  doux  licri^'cs  iiiLrili'Usi's 
il'imr  vliin'laiiin  ili'  pirils  il'rli''valiiin  ;  ilr  l'aiilrr  l'ôti' 
ili'  ri'  rouis  d'raii,  un  amas  ilr  rnnsliiu''  'is  fii  liois 
iiii  l'ii  lnii|iu'  i''|)arsi's  i;à  i-l  là,  Ir  iniii;  .i  mVi'uui'S  rrr- 
tilignos  aussi  lai'ijos  ipir  liourusrs,  jnsiju'à  um-  |H'lili' 

1.  Suite.— Vo>.  1.  XX.V,  p.  ;i7,  IKt,  l'J.l,  l.  XWV,  p.  'r2;n'tril. 
\.\NV.  -  ',;<i:i   i.iv. 


ilislatu'i'  ilii  l'onllni'iil  iriiiii'  aiitri'  vivitrt'  niuins  largo 
(les  lieux  licrs  ((iw  la  ini'iiiii'ic  ;  ]hî-s  di-  w  roullunil 
—  di'  crlti!  «  touirlii'  »,  coiiinu'  nii  dit  là-lias  —  vin 
iiiur  l'ii  maroniii'iio  jii'i'i'i'  t\''  m  mirii'irs,  l'acltaiit  a 
di'iiii  un  vasli-  l'iismilili'  di'  liàtissi's  |n'\\  l'irvi'  s;  (cN 
l'Iaii'iil  1rs  |)rim;i))aiiN  Ivails  du  |iaysa<j;('  (|n(  s'ul'lVil  à 
un  Vi'UX,  liusijUi'  II'  i;  si'jilriuiuc  ai',  luatiu  luiiis  ijuit- 
làuii's  riu)S|>ilali('n'  di'iiu'uic  de  M.  liucliaiuili. 

Le  plus  gland  des  deux  rdurs  d'eau  otuil  la  Hivière 
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Rouge,  ainsi  nommée,  non  d'après  la  couleur  de  ses 
eaux,  mais  à  cause  des  combats  sanglants  que  Sioux 
et  Saulteux  se  livraient  jadis  sur  ses  bords;  son  tri- 
butaire était  l'Assiniboine;  les  maisons  en  bois  con- 
stituaient la  ville  ou  plutôt  l'embryon  de  ville  qu'on 
a  baptisé  du  nom  de  Winnipcg  ;  et  le  mur  bastionné 
entourait  les  bâtiments  du  Fort  Garry,  propriété  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudnon. 

Quan*  à  la  future  ville  canadienne  et  mélisse  fran- 
çaise de  yaint-Boniface  où  nous  venions  de  passer  la 
nuit,  elle  ne  se  composait  guère  alors  que  de  quehjues 
constructions  largement  espacées  sur  la  rive  droite  de 
la  Rivière  Rouge.  Du  moins  on  y  voyait  des  arbres 
dont  la  rive  opposée  est  à  peu  près  dépourvue,  et 
parmi  les  édifices,  (juelques-uns  étaient  de  beaucoup 
supérieurs  à  tout  ce  que  ])ossédait  la  "  capitale  »  voi- 
sine. Tels  étaient  l'église  catholique,  l'archevêché,  le 


pensionnat  des  sœurs,  monuments  bien  modesles  sans 
doute,  mais  dont  la  maçonnerie  avait  pourtant  fort 
grand  air  au  milieu  des  baracjues  en  bois  du  voisi- 
nage. Il  est  bien  entendu  (jue  ce  tableau  s'applique 
uni({uement  à  1873,  année  de  ma  visite,  car  si  j'en 
crois  les  journaux  de  ce  jeune  pays,  qu'un  ami  com- 
plaisant m'envoie  de  temps  à  autre ,  Winnipeg  et 
Saint-Boniface  font  des  pas  de  géant. 

En  attendant  qu'un  pont  réunisse  les  cités  jumelles, 
leurs  communications  dépendent  du  bac  établi  sur  la 
Rivière  Rouge.  Dès  les  premiers  pas  que  je  fis  pour 
m'y  rendre,  je  dus  constater  l'absence  regrettable  do 
tout  macadam  ou  pavage  dans  les  avenues  de  Saint- 
Bonifacc.  L'un  et  l'autre  sont  remplacés  fortdésavan- 
tageusement  par  le  terreau  des  Prairies  que  les  roues 
des  voitures,  le  piétinement  des  hommes  et  des  ani- 
maux ont  privé  de   sa  jiarure    de    gazon,  et  que  la 
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moindre  averse  a  bientôt  transforme  en  ce  cinquième 
élément  dont  nous  avons  déjà  fait  la  connaissance  à 
la  Pointe  des  Chênes.  Ce  fut  donc  eu  pulaugcant  dans 
la  bouc  la  plus  gluante  que  M.  Pethers  et  moi  fîmes 
dans  Winni])eg  une  entrée  fort  peu  triomphale. 

Mon  premier  soin,  après  avoir  fait  choix  d'un  gite, 
fut  de  me  mettre  à  la  recherche  du  commissaire  des 
affaires  indiennes  pour  qui  j'avais  en  portefeuille  une 
d(înii-douzaine  de  lettres  de  l'econimandalion  écrites 
par  des  amis  communs  de  Paris,  Québec,  Montréal 
et  Ottawa.  Dans  une  canilale  de  deux  mille  habitants 
une  telle  rechercl"  n'i,  ,ail  rien  de  bien  conipliqiu'. 
Aussi  ne  tardai-je  pas  à  rencontrer  ce  haut  fonction- 
naire. Il  me  surprit  fort  en  m'annonçant  que  la  nou- 
velle de  monarrivée  m'avait  devancé  de  plusieurs  jours 
et  qu'il  entendait  me  recevoir  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  ma  (|ualilé  de  voyageur  français  et  d'ami  de 
ses  nombreux  amis.  Vingt  minutes  j)lus  tard  mon  lé- 


ger bagage  i'  uit  l'hôtel  Davis  pour  venir  s'installer 
en  compCç,  Je  son  maître  au  domicile  de  l'iiospi- 
talier  commissaire. 

C'était  jouer  de  bonheur  :  du  ))remier  coup  je  tom- 
bais sur  l'hôte  le  plus  accommodant,  le  plus  gai,  le 
moins  gêné  et  le  moins  gênant  qui  se  ])ùt  trouver 
dans  toute  l'étendue  de  la  Confédération  canadienne, 
de  la  pointe  de  (jaspé  aux  fiords  de  la  Colombie  bri- 
tannique. J.  N.  Provencher  était  pres([ue  unconirère  : 
journaliste!  à  vingt  ans,  il  n'avait  ])as  lardé  à  conquérir 
un  certain  renom  dans  la  presse  canadienne;  toutefois 
il  est  permis  de  croire  que  la  i'alalilé  lui  a  fait  nan- 
quer  sa  vocation.  Il  aurait  dû  naître  entre  Garonne  et 
Pyrénées,  et  au  lieu  d'élaborer  de  solennels  •■  Premiers 
Montréal  »  dans  la  grave  Miiicri'c  de  l'endroit,  deve- 
nir un  des  plus  gais  coryphées  de  quel([uc  joyeuse 
rédaction  du  bouleva'd.  Un  beau  jour,  en  récompense 
do  ses  services  dans  la  presse,  Provencher  fut  envoyé 
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à  la  Rivii'i'R  Riiuiro  avec  lo  proniior  goiivcriioiir  paiti 
iroitawa  )>oiir  administrer  les  Icrriloiics  nouvelle- 
ment annexés  à  la  «  Puissance  ». 

Dans  ci't  te  expédition,  ([u'arrè ta  court  ro])position  des 
métis,  Provcnchor  avait  payé  de  sa  personne;  on  lui 
devait  une  compensation,  iU'ohtinf,  et  fui  nommé  agent 
d'émigration  du  Canada  en  France.  Je  l'ai  déjà  dit,  il 
était  né  pour  le  boulevard;  aussi  s'y  naturalisa-t-il 
avec  une  surprenante  Facilité;  il  ne  medémenlira  point 
si  j'aflirnie  (ju'il  a  voué  un  culte  fervent  au  souve- 
nir de  son  séjour  à  Paris.  Il  y  a  eu  des  amis  en  foule 
et  des  aventures  à    souhait. 

Tout  en  sacrifiant  au  plaisir  de  la  capitale,  Proven- 
choi'  a  trouvé  le  temps  d'adresser  d'excellents  rapports 
à  son  gouvernement  et  de  participer  à  la  réouverture 
d'un  courant  d'émigration  franc;aise  vers  le  Canada. 
Je  crois  ((u'il  auiait  vo- 
lontiers prolongé  son  sé- 
jour parmi  nous  ;  mais  un 
beau  matin  il  r('i;ut  un 
ordre  de  départ,  accom- 
pagné de  sa  nomination 
de  commissaire  dos  af- 
faires indiennes  dans  la 
province  de  jNIanitoba. 
Tomber  de  Paris  à  ^Viu- 
nipeg  était  bien  dur  :  il 
se  résigna  pourtant  et 
repassa  l'Atlanlique,  non 
sans  emporter  dans  ses 
bagages  ce  fond  de  pliilo- 
sopliiesaus  souci  (|ui  per- 
met de  vi\rc  gaieuH'nl 
n'imjiortc  où,  comme  si 
tout  était  vraiment  ]i(iur 
le  mieux  dans  le  meillcni' 
des  mondes  possibles.  La 
verve  des  caiicaluiislcs 
montréalais  s'est  (|uel- 
([uefois  exercée  à  ses  di'- 
])ens;  il  a  l'ait  aussitôt 
photographier  les  carica- 
tures et  il  les  dislribuc?  à  ses  amis  de  préférence  à 
son  ])ortrait  aulhenlique. 

Sans  vouloir  aucuncnieni  llatler  mon  nouvel  hôte, 
je  mentirais  si  je  ne  comptais  yioint  les  (pielques  se- 
maines ([u'il  m'a  fait  passer  à  Winni]ieg  jiarnii  les 
plus  amusantes  et  le  mieux  remplies  de  ma  vie  no- 
made. Il  est  vrai  qu'il  «oyait  à  la  vertu  apéritive  des 
cochlditti  el  (ju'il  adorait  les  calembours,  mais  nos 
divergences  de  vue  sur  ces  deux  points  importants 
n'empêchèrent  jamais  la  ])hi8  parfaite  harmonie  de  ré- 
gnei'  entre  les  liôles  du  conimissarial  des  sauvages. 

Moins  de  liuil  jours  après,  j'avais  l'ail  connaissance 
avec  toule  la  société  canadienne-française  di^  ^\'inui- 
peg  pclil  cénacle  composé  d'ofliciers  du  balaillon  de 
miliiieiis  volonliiiies  en  garnison  au  foil  (iarry,  de 
fonctionnaires  des  gouvernements  fédéral   et   provin- 
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cial  et  de  ([uelques  cofnmerçants  venus  du  Canada. 
Plusieurs  ont  amené  leur  famille,  et  tout  éloignée  (juc 
soit  du  monde  civilisé  la  nouvelh^  capitale,  on  y  peut 
assister  à  des  réunions  plus  agréables  et  plus  animées 
que  dans  bien  des  petites  villes  de  nos  provinces. 
Bientôt  je  fus  au  courant  de  tout  ce  (]u'il  m'importait 
d'apprendre  sur  la  politique  locale  et  sur  toutes  les 
choses  du  pa^s;  je  ne  tardai  )ias  à  devenir  un  franc 
Manilobain,  .  l'écho  lointain  des  nouvelles  du  vieux 
monde,  (ju'appo''tait  deux  fois  par  semaine  le  «  stage  » 
ou  diligence  venant  des  Etats-Unis  par  Pembina, 
Unissait  par  m  intéresser  beaucoup  moins  ([uc  les 
vicissitudes  de  ce  minuscule  pays,  destiné  à  devenir  lo 
berceau  d'un  grand  peuple. 

A  Québec  et  à  Montréal,  on  m'avait  remis  des  li- 
tres «  d'introduction  »  jiour  l'un  des  membres  ca- 
nadiens-français du  cabi- 
net ])rovincial ,  le  secré- 
taire de  l'intérieur.  \'enu 
de  Montréal  après  l'an- 
nexion, M.  Royal  —  en- 
core un  ancien  journa- 
liste doMi)lé  d'un  avocat 
—  est  à  tous  égards  une 
inilividualilé  Coït  remar- 
quable. Son  habileté  re- 
connue, sa  connaissance 
des  usages  et  des  tradi- 
tions parlementaires  de 
la  Grande-Bretagne  et  du 
Canada ,  en  ont  fait  le 
ciicf  ]iolilique  incontesté 
de  la  jjopulalion  de  lan- 
gue française.  I!  est 
l'homme  de  la  période 
légale,  de  la  lutte  pacifi- 
que, comme  son  ])rédé- 
cesseur  Louis  Riel  avait 
été  celui  de  la  résistance 
à  main  armée.  Parmi  les 
personnes  qui  me  firent 
également  un  excellent 
accuril,  je  citerai  M.  Donald  Smith,  gouverneur  de  la 
Conqiagnic  de  la  baie  tl'IIudson;  M.  A.  (lirard,  l'un 
des  deux  rc)  résentants  de  la  province  au  Sénat  fédé- 
ral; M.  Dubuc,  député  au  Parlement  local;  M.  Joncs, 
du  chemin  de  fer  du  Pacili([ue,  etc.,  etc. 

L'archevêque  catholique  romain  de  Saint-Bonif'ace, 
Mgr  Taché,  frère  du  ministre  de  l'agriculture  et  de 
rimniigration  à  Ottawa,  ne  se  trouvait  point  alors 
à  la  Rivière  Rouge.  Je  l'avais  vu  à  Mcnitréal  et  à 
Ottawa,  où  il  avait  été  rétai)lir  uu(>  sjinté  ébranlée 
]»iii'  vingt  et  ([uel(|ues  aun(''es  de  missions  dans  le 
Noiil-tliiest.  Ce  prélat,  dont  l'inlluence  est  énorme 
sur  tonte  la  population  caïuidienue  et  métisse  fru''- 
çaise,  ainsi  (pu'  sui  une  bonne  partie  des  Indiens  de 
son  immense  diocèse,  est  un  de  ces  hoi,,mes  vrai- 
ment supérieurs  dont  la  rencontre  laisse  uuo  impres- 
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sion  profonde.  Si  notre  nalionulité,  re])réseutt'C  hier 
encore  ]iar  flonzi>  nu  ijiiinzc  mille  métis  sans  cohésion, 
sans  inslniclioa,  sans  vues  d'avenir,  parvient  à  se 
maintenir  entre  la  livière  Winiiipcf,'  et  h  s  Uorheiises, 
l'histoire  dira  dans  ([iielle  large  mesnre  rarchevè({ue 
de  Saint-lionil'ace  aura  contribué  à  ce  résultat.  Ce 
qu'il  a  conçu,  tenté,  o|)éré  ]iour  l'amélioration  morale 
et  matérielle  du  ])ajs  au  temps  où  govivernait  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d'iludson,  ce  qu'il  a  dépensé  d'énergie 
pendant  et  apiès  les  troubles  oecasioiniés  par  l'an- 
nexion jjour  maintenir  sur  le  tcriain  de  la  légalité  une 
résistance   que  des  provocations  insensées  pouvaient 


d'un  moment  à  l'autre  l'aire  dégénérer  en  luttiMniverte, 
tout  cela  di>mandcriiil  pins  d'espace  (pie  n'en  com- 
porte ce  travail,  Mgr  Taché  a  d'ailleins  pour  colla- 
borateurs des  hommes  remanpiables.  Tels  sont,  entre 
autres,  Mgr  Grandin,  un  oblal  l'rançais,  aujourd'hui 
évèque  de  Saint-Albert;  le  1>.  Lacombe,  auteur  de 
travaux  sur  divers  idiomes  indiens;  Mgr  Faraud,  vi- 
caire aposlolitjue  du  llcuve  Muckenzie;  le  P.  Petitoi, 
du  même  vicariat,  l'un  des  dernicis  lauréats  de  la 
Société  de  géogra))hie  de  Paris,  etc.,  etc. 

Q'iel([ues  jours  après  mon  ariivée,  j'eus  l'occasion  de 
lier  connaissance  avec  l'un  des  membres  les  plus  mar 


Charge  di'  Provencher  '.  —  Dissiri  .li'  I 

quanis  du  clergé  canadien  du  pays.  Mossire  Ritchot,  | 
curé  de  Saint-Xorbert ,  aiqielé  aussi  quelipteCois  le 
P.  Ritchot,  bien  ((u'il  n'appartienne  àaucune  congréga- 
tion régulière,  est  connu  dans  toute  la  ^' Puissance  » 
grâce  au  rôle  ((u'ila  joiu'  dans  les  événements  de  1869- 
1870;  aussi  m'en  avait-on  iiarlé  à  Québec  et  à  Ottawa. 
La  paroirtse  de  Saint-Norbert,  ou  plutôt  le  centre  de  la 
longue  ligne  d'habitations  ipii  la  composent,  n'étant 
((u'à  15ou  ISkilumètrcs  de  Winnipcg, nous  nous  y  ren- 
dîmes un  beau  matin  en  voiture,  Provencher  et  moi. 
Après  avoir  passé  l'Assiniboine  sur  une  sorte  de  pont- 
radeau  en  bois,  on  suit  l  travers  la  Prairie  la  mince 
lisière  de  bois  (pii  borde  la  Rivière  Rouge.  De  loin 
en  loin,  nous  rencontrons  une  habitation  entourée 
de  clôtures    à  claire-voie.  Les   lots  de  terre  des  an- 


afusso,  (l'aprés  une  gravure  américaine. 

ciens  colons  font  tous  front  sur  la  rivière,  sur  un' 
étendue  d  150  à  200  mètres;  leur  profondenr  esi 
uniformément  de  deux  milles  (3200  mètres"!,  ce  ipii 
donne  une  surlace  de  450  à  600  hectares  par  ])ro- 
priété.  En  outre,  les  métis  revi'iuliquont  le  droil 
exclusif  de  couper  le  loin  sur  doux  autres  milles  de 
])rorondeur  en  arrière  de  leur  lot,  et  la  i|ueslion  a 
hni,  je  crois,  par  être  tranchée  en  leur  luveuv.  (Test 
environ  un  sixième  de  la  ]U'ovince  ((ui  a  été  ainsi  ré- 
servé aux  anciens  habitants  par  l'acte  lic  Maiiitiil)a 
(1870).  Ci!  sixième    se   compose   de   deu?.  bandes  de 

I .  Cl'Uo  clinrgc  représente  ['rovcnclier  en  conipai.'nie  d'éiiiifiiaiits 
fianc;ais  ot  d'Indions  clos  ■•  réserves  «  :  les  éniigrants  pleurent  île 
.son  ilépart,  les  Indiens  se  rcjonissent  de  l'arrivée  de  leur  niaiti'o 
paveiif. 
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terrains  do  quatre  milles  do  larpfni'  lo  loiif;  dos  doux 
l'ives  de  la  Rivière  Roiif^c  et  de  l'Assiiiiboiiie.  Le 
reste  du  ])ays  a  été  régidièremeut  divisé  en  toioinhips, 
riiiK/x  et  /'(/S  d'une  ri'gMhiiilé  fj;('()mélri([iie,  destinés 
iuix  nouveaux  eolons. 

Le  |)rcsliylère  de  Sainl-Nurliert  se  cache  sur  lu  rive 
fçauchedo  la  Rivière  Ri)Ujj;e,  au  milieu  d'un  joli  massif 
de  trembles  et  de  bouleaux  presijue  tous  ))lantés  il  y  a 
une  dizaine  d'années  par  le  1'.  Rililiol.  Non  loin  de 
là,  sur  un  pont  de  bois  branlant,  lui  liancliil  la  rivière 
iSitlf.  ])elil  eoiirs  d'eau  dont  les  ciiani.'i.inenls  de  nom 
semblent  avoir  été  ima','inés  tout  expri's  pour  dérouter 
un  cartographe.  Primitivement,  les  explorateurs  fran- 
çais l'appelèrent  très-justement  la  rivière  Salrc,  à 
cause  des  nombreuses  sources  saunii'ities  qui  l'ali- 
mentent. De  ce  nom,  les  Anglais  liront  «  8alt  Ri- 
ver »,  ([ui  en  est  la  traduction  exacte,  l'ius  tard  vin- 
rent de  nouveaux  Canadiens-Français,  (|ui,   dans  leur 


ignorance  de  l'anglais,  changèrent  Snll  Rivrv  en 
liivirrr  Siilf:  puis  dos  Anglais  non  moins  érudits 
retraduisirent  encore  par  à  peu  près  l'appellation 
nouvelle,  et  le  coui's  d'eau  devint,  dans  leur  langue, 
Slinkiug  Hiver  —  la  Rivière  Puante. 

Nous  lûmes  leçns  cordialement  par  le  P.  Ritchot  et 
ses  charmantes  nièces,  venues  depuis  un  an  de  leur 
paroisse  (lu  bas  Canada.  Il  lujus  retint  à  di'jeuner.  11 
est  dilliiili'  d'imaginer  une  physionomie  plus  éner- 
uique  i|U('  la  sieiuie.  Kn  Ksjiagiic  il  eût  dignement 
ligure  on  lèlo  de  (juehpu;  ..  guérilla  )-.  Comme  patriote, 
il  est  pou  radical;  les  transactions,  les  habiletés,  les 
sous-entendus  ne  sont  pas  son  fort.  Quand  les  intérêts 
de  ses  chers  métis  sont  en  jeu,  il  monterait  volontiers 
à  cheval  pour  soutenir  leurs  droits  envers  et  contre 
tous.  Aussi  jouit-il  d'une  grande  popularité  ])arnii  eux. 

Fn  troisième  ('onvivc  survint,  grand  jeune  homme 
aux   allures    dégagées,   à    la   ligure    ouverte,    intelli- 
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gente  et  sympathique;  le  P.  Ritchot  me  |iiésenta, 
selon  la  formule  sacramontcUo ,  u  M.  Louis  Riol, 
■incien  président  du  gouvernement  provisoire  de  Ma- 
nitoba.  »  J'avais  devant  moi  l'homme  qui  avait  tenu 
un  moment  tout  le  Nord-Ouest  sous  son  autorité 
et  dont  la  constance  avait  valu  à  la  population  fran- 
çaise la  part  d'inllu__.jc  dont  elle  jouit  dans  la  nou- 
velle province.  Mais,  par  une  application  du  s/'- 
vos  non  vobi!<  du  poète,  le  premier  auteur  de  ces 
conquêtes  était  le  dernier  à  en  pouvoir  bénéficier. 
L'exécution  d'un  Canadion-.\nglais  accomplie  sous 
son  administration,  les  délais  a])portés  à  la  ))roclama- 
tion  de  l'amnistie  générale  promise  au  nom  de  la 
couronne  d'Angleterre,  lui  faisaient  une  situation  à 
part,  pleine  d'équivoques  et  d'insécui'ité,  et  d'autant 
plus  dangereuse,  qu'il  com|)tail  depuis  peu  parmi  ses 
ennemis  leclief  dudéparlemcntde  lajustii'c  provinciale. 
Louis  Riel,  vieilli  depuis,  harassé,  fatigué,  malade, 


avait  alors  une  ligure  sympathique.  11  ne  coule  dans 
ses  veines  (ju'un  (juart  de  sang  indien;  à  moins  d'être 
prévenu  d'avance,  on  ne  devinerait  jamais  en  lui  un 
métis.  Nous  causâmes  du  passé,  du  ])résûnl  et  de  l'a- 
vcnii-  de  son  ])ays,  et  j'ai  conservé  de  notre  entrevue 
le  meilleur  souvenir. 

Rentré  à  \Vinni])eg,  je  ne  restai  pas  oisif;  les  par- 
ties de  plaisir  se  succédaient  sans  relâche  avec  arrêt 
devant  de  rares  maisons  de  traitants.  Un  jour  c'était 
une  chasse  aux  ])oulos  de  Prairie,  les  Praiv'u'  cliic- 
l<ens  dos  Anglais  (T<ir(t!<  /Vi((>(((*(('//i(.s),  qui  abondent 
dans  les  hautes  herbes  près  de  Fort  Garry. 

Un  autre  jour  c'était  un  dîner  à  Silver  Hoights, 
résidence  d'été  de  M.  Donald  Smith,  le  loyal  et  hos- 
pitalier gouverneur  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Je  m'y  rencontrai  avec  AL  Mac-Tavish  de  la 
mémo  Compagnie,  neveu  du  dernier  gouverneur,  et 
avec  lord  Dunravcn,  un  pair  du  Royaume-Uni  qui  com- 
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mcnçail  on  ce  moinoiit  un  grand  voyage  de  chasse  et 
d'instruction  dans  les  Prairies  de  rOtiost. 

Quoi<{ue  Winnipeg  iut,  à  ))i'oprcment  ])arlcr,  le 
terme  de  mon  voyage,  on  tenait  à  me  faire  voir  com- 
plètement le  pays.  Provcnchcr  parlait  déjà  d'organiser 
une  excursion  jusqu'au  fort  Alexandre  sur  le  lac  Win- 
nipeg, d'antres  m'engageaient  à  remonter  le  long  de 
l'Assiniboino  jusqu'à  Portage  la  Prairie,  centre  des 
nouveaux  étaliiisscmouts  fondés  par  les  émigrants 
d'Ontario.  Mais  vers  ce  moment  mon  étoile  commença 
à  pâlir,  et  la  bonne  chance  qui  avait  secondé  jusque-là 
toutes  mes  entreprises  dessina  un  mouvement  de  re- 
traite des  plus  prononcés.  L'automne,  ordinairement 
fort  beau  dans  ces  régions,  ne  fut  cette  année,  à  par- 
tir de  la  mi-septembre,  qu'une  succession  d'averses 
qui  rendirent  les  routes  de  la  Prairie  presque  impra- 
ticables aux  voitures. 


XV 

Coup  (l'œil  roirospcclif.  —  Le»  premiers  explorateurs  français  ilu 
Nord-Oui'sl.  —  l.a  Vérandrye.  —  Les  Boislirùlés.  —  Itivalilos  îles 
grandes  compagnies.  —  liatiiilic  dos  Sepl-ChOnes. —  l.ord  Seikirk. 
—  Manitoba.  —  Cession  du  Norii-Ouesl  nu  Canada.  —  Disconles 
civiles.  —  .M.  W.  Mac-Dougali.  —  l'rovenchcr  en  péril,  —  Un 
gouverneur  morfondu.  — (ionvernenienl  provisoire  à  la  Hiviéro 
Kouge.  —  Émeutes  anglaises.  —  Le  drapeau  blanc  tleurdelisô 
cnililèiiic  révolutionnaire.  —  Kxéculion  de  Thomas  Scott.  — 
Expédition  de  sir  (iarnct  Wolselcy,  —  Intervention  de  .Mgr  Ta- 
ché. —  L'invasion  féniane.  —  Les  Irlandais  au  Nord-tjuest.  — 
Arrcslalion  d'Auibroise  Lépine.  —  lu  tribunal  polyglotte. 

Les  premiers  Français  qui  dépassèrent  vers  1  ouest 
les  rives  du  lac  Supérieur  furent  des  coureurs  des 
bois  et  des  missionnaires.  En  1654,  deux  jeunes  trai- 
tants en  fourrures,  dont  les  noms  ne  paraissent  pas 
avoir  été  conservés,  pénétrèrent  pour  la  première  fois 
jusqu'au  pays  des  Sioux.  Le  "missionnaire  Mcsnard 
suivit  bientôt  leurs  traces  et  périt  d'une  mort  incon- 


l-'ne  rue  do  \Viniiipeg(vuy.  p    ■!!»).    —  Dcssi»  Je  H,  Clerfc'tl,  il'afires  uir.  gravurt  américaine. 


nue.  Dès  lors  se  succédèrent  les  expéditions  (jui  ame-   : 
nèrent  la  découveite  du  Mississipi  et  du  cours  supé- 
rieur de  la  Rivière  Rouge. 

D'autre  ])art,  en  1670,  le  roi  Cliarlcs  II,  l'avant-dcr- 
nier  des  Stuarts,  avait  octroyé  à  son  frère  Rupert  et 
aux  «  aventuriers  d'Angleterre  >■>,  ses  associés,  le  pri- 
vilège de  la  traite  des  fourrures  sur  les  côtes  de  la 
grande  baie  —  ou  plutôt  de  la  mer —  découverte  par 
le  navigateur  Hudson.  Ce  fut  l'origine  de  la  puissante 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Le  territoire  actuel 
du  ^Nord-Ouest  canadien  se  trouva  ainsi  entamé  au 
nord  comme  au  sud  par  les  explorations  des  blancs, 
mais  il  ne  paraît  jias  ([ue  jusqu'en  1771  la  Compa- 
gnie anglaise  ait  l'tcndu  fort  avant  dans  l'intérieur 
SCS  opérations  de  traite,  et  ce  n'est  qu'en  1731  qu'un 
jeune  seigneur  bas  c  uadien,  M.  de  Varennes  de  la 
Vérandrye,  accompagné  d'un  missionnaire,  le  P.  Mes- 
sager, et  de  quelques  hommes,  franchit  pour  la  pre- 
mière fois  la  Hauteur  des  Terres  au  nord-ouest  du  lac 


Supérieur.  Dans  une  première  expédition,  il  reconnut 
le  cours  de  la  rivière  Winnipeg,  les  bords  du  lac  du 
même  nom,  la  vallée  inférieure  de  la  Rivière  Rouge 
et  celle  de  l'Assiniboiue  juscfu'à  la  rivière  des  Cygnes. 
Dans  un  second  voyage  il  remonta  la  Saskatciiewan 
jusqu'au  pied  des  montagnes  Rocheuses.  En  1736,  un 
des  fils  de  l'intrépide  explorateur  fut  tué  par  les  Sioux 
dans  une  île  du  lac  Lacroix,  l'une  des  nappes  d'eau 
traversées  aujourd'hui  par  la  route  Dawson. 

L'itinéraiie  de  la  Vérandrye  dut  être  utilisé  de  bonne 
heure  par  une  foule  do  traitants  et  de  coureurs  des 
Lois,  car,  en  1763,  loi'sde  la  cession  du  Canada  à  l'An- 
gleterre, il  y  avait  déjà  sur  la  Rivière  Rouge  et  la 
Saskatchcwan  plusieurs  établissements  français,  ap- 
pelés fort  Bourbon,  fort  Dauphin,  fort  la  Reine- 
Suivant  leur  coutume,  tes  chasseurs  canadiens  ne 
tardèrent  pas  à  contracter  de  nombreuses  unions  parmi 
les  tribus  indiennes  du  nouveau  territoire.  Au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle  nous  trouvons  déjà 
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l'cxprossiou  de  "  Hnis-Ui'ûlt's  »  ('iiii)l(iy(''('  |i(iiir  tlcsi- 
;,'iH'r  les  métis  issus  di-  ces  alliances,  race  di'  vigou- 
reux cliasspiirs  qui  dJ's  lors  forment  une  popnliition  à 
)i;nl,  et  joiiciU  un  rôle  important  dans  les  conllils 
allumés  pai'  la  rivalité  des  fjrandns  comjjagnies  com- 
merciales dn  "  Nord-Ouesl  >■  et  de  la  <■  Imie  d'Hudsoii  -■. 
C'est  en  178.5  (pie  l'ut  fondi'e  à  Alontrisil  la  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest,  l'ne  |)aili(,'  do  ses  actionnaires 
étaient  Canadiens,  d'autres  Ecossais,  mais  les  derniers 
(inirent  bientôt  par  dominer  dans   le   (;<mseil  d'admi- 


nistration. Lu  Comjjagnie  du  Nord -Ouest  déniait 
énergi(|uemenl  à  celle  ilo  la  haie  d'ilndson  le  droit 
d'étendre  le  monop(de  concédé  par  le  roi  (Charles  II 
au  di'là  des  limites,  assez  vatjues  du  reste,  ipio  le 
traité  li'rireclit  allriliuail  aux  possensions  anglaises,» 
(j'  liil  peiulanl  ces  (pu'relles  entre  compagnies,  ipie- 
l'elles  souvent  vidi'es  à  niaiu  aliilé'e  à  l'omlu-e  des 
gran<ls  Imis  ou  au  milieu  de  la  morne  s(dilude  dos 
Prairies, (pTeiit  lien  un  ('pisode  dont  j'aniai  à  reparler 
ailleurs,  lo  combat  ilos  Sept-Cliênes,  —  !Sci'cn  OaliK, 


Mgr  Taclie  ol  li'  I'.  t.aooniliF'  (voy.  p.  'iji).  .— 

—  livré  le  19  juin    1816,   dans   leipu-l   le  gouverneur 
Semple,   envoyé  à  la  Rivière  Rouge  par  lord  Scikirk 
alors  directeur  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
fut  tué  par  un  parti  de  gens  do  la  Gûm))agnic  du  Nord- 
Ouest,  presque   tous  Bois-]]rùlés  français. 

En  1821,  toutes  les  discussions  cessèrent  enfin  par 
la  fusion  de  deux  compagnies  rivales.  Ainsi  renforcée 
et  reconstituée,  1' «  lionorable  »  Compagnie  de  la  baie 
d'Lludsoa  put  exercer  sa  souveraineté  pendant  près 
d'un  demi-siècle  sur  une  portion  du  continent  amé- 
ricain presque  égale  en  surface  à  l'ilurope  .  itière. 

yuaut  il  la  colonie  agricole  de  la  Rivière  Rouge,— 


Dessin  ilt  K.  Ilciujal,  (ra|irei<  unn  |iliulogr.i|jliic. 

le  lic'l  lîivff  o\i  î^clkirk  .S'e/Z/cofC/)/ des  Anglais, — 
elle  avait  été  b)ndée  vois  1813  ou  1814  ])ai'  lord  Sel- 
kirk,  (pii  y  amena  plusieurs  familles  de  Iliglilandors 
expulsées  des  domaines  île  la  duchesse  de  Sutherland, 
dans  le  nord  de  l'Ecosse,  par  le  clruriny  of  ctihtUs, 
cette  pratique  aussi  jirolitable  ([ue  peu  humaine  em- 
ployée successivomenl  par  tous  les  grands  propriétaires 
britanniques,  et(|ui  consistoà  livrera  l'élevage  du  bétail 
d'immenses  espaces  enlevés  aux  maigres  cultures  des 
pauvres  tenanciers.  La  descendance  de  ces  immigrants 
de  la  première  heui'o  occupe  encore  aujourd'hui  la  plus 
grande  partie  des  paroisses  qui  s'étendent  de  la  y  fourche 
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(le  l'As»inil)oinc  »iiu  lar  Winnipo^'.  l'n  cntiiin  iiDnilnc 
(l'entre  eux,  ainsi  i(iie  |peaiici)ii|>(lrs  Oicadiens  eri)|iloy(''s 
an  service  delà  C((ni|ia^fnie  de  la  liaie  d'HiKlsoii,  s'al- 
lièrent avec  des  Indier.nes,  et  donnèrent  naissance  aux 
«  métis  écDssiiis  .ou  «  a  ii  priais  »,deii.\  nu  tiois  l'ois  n/*)ins 
nonil)i-en.\(lans  le  iN'oid-Oiiest  (|ne  les  nii'lis  franeais,  et 
(fuc  leur  carnclèie  plus  sédentaire,  leiirf^nril  plus  |)i(i- 
nonci'  poiii  les  iicciipalioMs  a^'iicoles,  oril  lixi's  pour 
la  ))liiparl  dans  le  district  do  la  Rivière  Uoiij,'e, 

De  1814  à  1868,  la  petite  colonie  no  s'était  guère 
accrue  rpie  par  l'afljonction  d'anciens  serviteurs  do  la 
Compagnie  de  la  liaie  d'Hudson,  ])res(|ue  tous  Ecossais 
des  Iles  Orcades,  et  de  i[uelqucs  rares  immigrants  du 
liant  Canada,  Cet  accrois- 
sement lui-même  était 
compensé  parles  départs 
de  métis  fiançais (|ue  leur 
esprit  aventureux  et  i'éloi- 
gnemcnt  progressif  des 
grands  troupeaux  de  di- 
sons entraînaient  )plus  à 
l'ouest.  En  18B8,  la  Ri- 
vière Rouge,  appeléi'  of- 
liciellemcnt  colonie  il'As- 
siniboine,  eom]>tait  à])eu 
]irèson/e  mille  luiliilaiits, 
dont  un  )H'u  moins  (!(■  la 
moitié  d'origine  métisse 
française,  le  reste  An- 
glais ,  Ecossais  ,  métis 
anglais  et  Indiens  de 
difl'ércnlos  nations  indi- 
gènes, occupant  nn  ter- 
ritoire d'environ  trois  à 
quatre  millions  d'iiccla- 
les  d'étendue  nominale, 
où  il  n'y  avait  d'iiabila- 
tions  que  le  long  des 
deux  grands  cours  d'eau. 

Presque  tous  les  fran- 
çais vivaient  entre  l'em- 
bina  et  Fort  Garry,  sur  les  deux  bords  de  la  Ri- 
vière Rouge,  dans  les  paroisses  de  Sainte-.Vgatlie, 
Saint-Norbert,  Saint-Vital  et  Saint-Bonil'ace,  et  aussi 
sur  l'Assiniboinc  jusqu'à  Portage  la  Prairie.  Les  métis 
anglais  occupaient  la  rive  septentrionale  de  l'.Vssini- 
bûine,  en  amont  de  la  Prairie  du  Cheval-Rlanc,  au- 
jourd'liui  Saint-François-Xavier.  On  en  Iromait  aussi 
vers  le  lac  Manitoba  et  ])rès  du  grou])e  écossais  in- 
stallé sur  le  cours  inférieur  do  la  Rivière  Rouge,  jus- 
qu'à son  cmboucbnvo  dans  le  lac  Winnipeg.  Enclavés 
au  milieu  des  paroisses  écossaises,  un  millier  do  Mas- 
kégous  ouSaulteux  des  marais,  calécliisés  par  les  mi- 
nistres de  l'Église  d'Angleterre,  et  devenus  agricul- 
teurs, formaient  la  paroisse  de  Saiut-Peters.  Knliii  les 
émigrés  du  Canada  anglais  s'étaient  massés  autour  de 
Portage  la  Prairie  dans  le  haut  de  la  rivière  Assiui  ■ 
l)oine,où  ils  avaient  créé  de  fort  b{?]lcs  fermes.  Portage 


Ilr.-Dùugall.  —  Dessin  de  V..  4t. 


la  {Mairie  fut  un  moment, en  1868,  le  contre  d'un  gou- 
vernement provisoire  soutenu  par  tous  les  adversaires 
de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Mais  le  pré- 
sident élu  de  cette  demi- république ,  M.  Thomas 
Sponce,  ayant  notifié  son  avènement  au  ministère  des 
colonies  d'Angleterre,  reçut  avis  do  l'illégalité  de  son 
entreprise  et  se  retira  aussitôt.  C'est  alors  que  pour  la 
première  fois  on  désigna  la  colonie  do  la  Rivière 
Rouge  sous  le  nom  de  i\fnnitubo,  d'après  un  grand 
lac  situé  à  l'ouest  du  lac  Winnipeg;  le  vrai  nom  in- 
dien, MduihiWdjMur,  signifie  «  détroit  de  Manitou  » 
ou  détroit  extraordinaire,  surnaturel,  à  cause  de  l'agi- 
tation souvent  très-violente  des  eaux  attribuée  par  les 

Indiens  à  l'inlluence  des 
esprits. 

Sous  la  Compagnie  delà 
baie  d'Hudson,  le  gouver- 
nement était  on  quelqui; 
sorte  une  domination  pa- 
triarcale.Théorique  lont, 
elle  possédait  tous  les 
droits  souverains;  prati- 
q\iement,  la  liberté  était 
illimitée;  et  dans  leur 
isolement,  ces  pauvres 
chasseurs  donii-noraades 
jouissaient  d'un  «  man 
que  d'institutions  »  par- 
faitcmentappropriéàleur 
organisation  sociale.  Ils 
s'en  montraient  générale- 
ment fort  satisfaits. 

En  1867,  aussitûl  après 
la  confédération  des  pro- 
vinces du  haut  et  bas 
Canada,  do  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  Nouveau- 
Hrunswick,  les  hommes 
d'Etat  do  la  nouvelle 
«  Puissance  »  pensèrent 
à  s'ouvrir  de  plus  vastes 
perspectives.  Au  dire  de  certains  explorateurs,  les 
territoires  de  cliasse  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  situés  à  l'ouest  du  lac  des  Bois,  renfer- 
maient une  zone  fertile  de  plusieurs  centaines  de 
millions  d'hectares,  destinée  à  rivaliser  avec  le  Far 
)Vi'Sl  américain.  Ces  évaluations  étaient  fort  exagé- 
rées ;  néanmoins  le  rachat  du  privilège  territorial 
de  la  Compagnie  fut  i)ientôt  l'objet  de  négociations 
qui  aboutirent  à  la  cession  au  Canada,  au  prix  de 
sept  millions  cinq  cent  mille  francs,  de  cet  immense 
domaine  de  sept  millions  de  kilomètres  carrés.  La 
Compagnie  se  réservait  tous  ses  postes  commerciaux, 
ce  (jui  lui  laissait  la  certitude  de  réaliser  encore  de 
beaux  prolits. 

C'était  principalement  l'opinion  publique  d'Ontario 
qui  avait  poussé  le  gouvernement  canadien  à  cette  ac- 
quisition. Eut!  éprenants,  énergiques,  âpres  au  gain, 


iijat,  d'après  iino  plio|f'j.'hnpliie. 
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(oniltic  leurs  voisin';  les  Yiinkccs,  iii.iis  inihiis  il'iiii 
raiialisini'  ii'iiixii'iix  cl  iiiiliciii.ii  i'iinii'iiti'  ri  l'iili  iliiui 
|jiir  irs  iiDriiliii'iisi'S  sdcii'tt'S  ()raiif;isl('s,  les  hahilaiiN 
(le  celle  |piovinc(!  voyaient  dans  la  ('r)lonisalion  du 
Noiil-diii'sl  |iai-  leM  race  le  iiio\.ii  d'asseoir  (li'linili- 
vemi'iil  la  iiri'pondi'rance  de  l'i  li'ineiii  aiif,'lais  el  pro- 
lesiaiil  dans  la  confédèralion.  Aussi  les  rneneiiis  du 
liant  (>aMada ,  inailirs  de  la  nialoiité  dans  li'  ininis- 
lî'io  IV'di'ral,  alieclaienl-ils  un  |Mdlnnd  di'dain  |ioiir  les 
droits,  les  symiialliies,  les  iiiléièls  des  «.Hall'  IJieeds  » 
on  sant,'-mèlés  framiiis  de  la  llivièrc  llon^'e.  l'iie 
opposition  sérieuse  de  la  ))ait  de  ces  <•  denii-sanva- 
gcs  »  leur  paraissait  la  plus  invraiscml)lal)lo  des  éven- 
tualités. Avant  mi>me  ipm  l'arranijoment  conclu  avec 
la  CoinjiauMiio  de  la  liaie  d'Hndson  lut  ralilié  à 
Londres,  on  envoya  à  la  Rivière  Houjje,  sons  lu 
coinmandeinenl    d'un    certain    colonel    Hennis ,    des 


arpeiileiirs  canadiens  tharj,'és  de  désij^ner  l'emplac 
ment  de  Sflllfuiriils  fiiturfi.  l)e  consulter  les  ^ens  du 
pays  sur  roppoilnnité  du  transfert,  il  rien  avait 
jamais  é(é  (|Mesiiiiii;  mais  ce  ipii  devenait  plus  grave, 
c'est  ipi'on  ne  paraissait  pas  vouloir  les  consulter  da- 
vanlaj^'e  sur  l'inslallalion  des  iiouvean\  colons  puiir 
les([U(ds  on  aipirilail  des  terres  ilonl  les  métis  pré- 
lendaieiii  a\oir  la  jouissance  di'  temps  iminémoriul. 
lue  inipiiétudi'  sourde  d'aliord,  luuyante  ensuite,  se 
manifesta  dans  le  pays.  Des  conciliabules  furent  tenus 
dans  lesipiels  Louis  Riel,  jeune  métis  di-  vinj;t-six 
ans,  élevé  an  collège  de  Montréal,  ne  tarda  j)as  à  se 
faire  remarquer  ))ar  la  vivacité  do  son  langage. 

En  octobre  1869,  la  nouvelle  se  répandit  qu'un 
gouverneur  canadien  allait  arriver,  M.  W.  Mac- 
ÎJougall,  connu  de  longue  date  comme  un  adversaire 
déclaré  de  l'élément  français.  Avec  M.  Georges  Ilrown, 


M;iisuri  du  t-'"iiv<Tiieiir  Mor  !)oii;:;iII.  .1  lVt(iliiri;i  {vny    p.  ■.•(}«).  —  Drâsiri  de  H.  Clcrget,  d'après  luif  gravure  amèrioainr. 


son  chef  de  lile,  il  avail  t'ait  jiartie  du  uiinislèro  de 
coalition  qui  préjMua  l'acte  de  la  conledératiou  des 
provinces.  C'était  un  houinie  vanileux,  cassant,  plein 
de  préventions  nationales  et  religieuses  contre  les 
métis  et  cuniplétemeul  doniini'  par  les  chefs  de  la 
bruyante  minorité  ultra-canadienne  de  la  Rivière 
Rouge,  tous  gens  qui  comptaient  trouver  leur  lot 
dans  le  gouvernement  el  l'administration  i\u  X{jr(l- 
Oiiest,  Le  docteur  Schullz,  aujourd'hui  dépulé  aux 
communes  du  Caïuula ,  était  le  chef  de  ce  petit  parti 
aussi  hostile  aux  métis  qn'k  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hndson. 

^L  Alac-Dougall  arrivait  escorté  de  tout  un  person- 
nel dans  lequel  figurait  un  seul  Canadien-Français, 
l'ami  Provenclier.  On  avait  nnban(ué  l'ox-journaliste 
dan!\ celle  galère  orangiste,  pensant  ((ui!  sa  paienlé 
avec  le  premier  évoque  catholique  romain  de  Sainl- 
Uonifacc,  Mgr  Provenclier,  dont  le  souvenir  vivait  en- 


core luinni  les  métis,  exercerait  une  iulluence  salutaire 
sur  l'esprit  des  gens  de  langue  française. 

.A  la  nouv(dlo  d'une  nomination  ([u'ils  considérè- 
rent comme  une  menace  et  une  provocation,  les  mé- 
tis, déterminés  à  s'opposer,  même  par  la  force,  à  toute 
tentative  de  changement,  tant  qu'on  n'aurait  jias  net- 
tement délini  et  consacré  leurs  droits  ultérieurs,  con- 
stituèrent un  cumilénuliutial.  Un  Rois-Brûlé  écossais, 
nommé  John  Rruce,  en  fut  acclamé  président,  avec 
Louis  Riel  pour  secrétaire.  On  dépêcha  à  Pembina 
au-devant  de  M.  Mac-Dougall  un  messager  qui  re- 
mit à  l'aspirant  gouverneur  une  notification  rédigée  en 
français,  dont  voici  la  teneur  textuelle. 

•  Dalée  à  Sainl-NorlicrC  Kiv.cre  Uoujje, 
te  Vl«  jour  dVlubr.;  I8j9. 

"  Monsiucr, 
(<  Le  comité  national  des  Métis  de  la  Rivière  Rouge  in- 
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tinio  îi  M.  William  Mac-Doiigall  l'ordre  do  no  pas  entrer 
sur  le  territoire  du  Nord-Ouest  sans  une  permission  spé- 
ciale du  romilé. 

«  l'ar  ordre  ilu  président  Jolin  Bruce, 

«  Louis  lîiia,  Secrétaire. 
«  A  monsieur  Mnc-Dougall.  » 

A  la  lecture  de  1'  «  ordre  »  du  comité,  M.  Mac-Dou- 
gall  parut  fort  étonné  et  s'exprima  en  termes  très- 
méprisants  sur  cette  impertinence   de  «  sauvages  », 
comme  il  appelait  dédaigneusement  les  petits-fils  des 
trappeurs  canadiens  et  des  femmes  indiennes  ;  toute- 
fois, ses  compagnons  lui  ayant  proposé  d'aller  s'as- 
surer de  la  réalité  des  dispositions  hostiles  ainsi  ma- 
nifestées par  les  métis,  il  laissa  MM.  Provencher  et 
Gameron  partir  en  avant. 
Ces  messieurs  arrivèrent 
jusqu'à  la  rivière  Sale,  à 
80  kilomètres  au  nord  de 
Pembina;    mais    là    ils 
trouvèrent  la  route  bar- 
ricadée   et    gardée    par 
quatre  cents  métis  bien 
armés  à  pied  et  à  che- 
val.   Provenchar,    arrêté 
sans  autre  forme  de  pro- 
cès,   passa   vingt-quatre 
heures  enfermé  dans  l'é- 
glise  de  Saint-Norbert, 
s'attendant  à  être  fusillé, 
cequi  hei,rcusemcntn'en- 
trait   pas   dans    le    pro- 
gramme    des    insurgés. 
Relâché  le  lendemain,  il 
retourna     annoncer     au 
gouverneur  l'insuccès  de 
sa   mission,    et    celui-ci 
dut  s'installer  dans  une 
masure    située   à   Pem- 
bina ,   sur    le    territoire 
américain,  où,   tout  ex- 
rainistre  qu'ilfùt,  il  passa 
l'hiver  dans  des  condi- 
tions de  confort  qui  le  firent  surnommer  The  frozcn 
William,  —  Guillaume  le  Morfondu. 

Les  Canadiens  immigrés  ayant  alors  essayé  de  sou- 
lever la  population  de  langue  anglaise,  les  métis,  pour 
les  prévenir,  occupèrent  le  P'ort  Garry,  et  s'y  fortifiè- 
rent (3  novembre  1869)  tout  en  protestant  de  leur 
respect  pour  le  gouverneur  Mac-Tavish  qui  représen- 
tait encore  l'autorité  de  h.  Compagnie.  Le  16  novem- 
bre, le  comité  national  convoqua  à  Fort  Garry  une  con- 
vention de  vingt-quatre  délégués  choisis  en  nombre 
égal  parmi  les  habitants  anglais  et  français.  Les  métis 
écossais,  sans  vouloir  aller  aussi  loin  que  les  métis 
français,  restèrent  sourds  aux  excitations  de  ceux  qui 
les  sollicitaient  de  prendre  les  armes  contre  le  comité. 
Réduit  à  ses  propres  forces,  le  parti  canadien  an- 


l'n  métis  rrançais.  —  Dessin  di'  P.  Sellier,  d'après  uim  pliotograpliie, 


glais  tenta  une  première  échauffouréo  qui  se  termina 
par  le  siège  de  la  maison  du  docteur  Schullz  et  l'em- 
prisonnement de  ses  partisans;  ce  fut  alors  que 
M.  Mac-Dougall  se  laissa  entraîner  à  un  acte  qui  lui 
attira  par  la  suite  le  jilus  humiliant  désaveu.  De  sa 
propre  autorité,  et  sans  attendre  des  instructions  d'Ot- 
tawa, il  lança  an  nom  de  la  reine  \ine  proclamation 
qui  mettait  fin  au  gouvernement  de  la  Compagnie  de 
la  baie  d'Hudson  et  réunissait  tout  le  Nord-Ouest  au 
Canada.  Il  alla,  dans  son  aveuglement,  jusqu'à  solli- 
ciicr  contre  des  sujets  britanniques  lu  concours  des 
plus  sanguinaires  d'entre  les  sauvages,  les  Sioux,  au 
teurs  des  massacres  du  Minnesota,  dont  une  bande, 
réfugiée  depuis  1862  sur  le  territoire  britannique, 
vivait  près  de  Portage  la  Prairie. 

La  mesure  était  com- 
ble :  le  comité  national 
réitéra  son  refus  de  re- 
connaître les  pouvoirs  de 
M.  Mac-Dougall,  et,  le 
8  décembre,  considérant 
que  la  dépossession  du 
gouvernement  de  la  baie 
d'Hudson,  jusqu'alors  la 
seule  autorité  légale  dans 
le  Nord-Ouest,  laissait  le 
pays  exposé  à  tous  les 
dangers  de  l'anarcliie , 
il  se  conslilun  en  un 
gonvci'nemeni  provisoire. 
Louis  Riel  fut  ])roclamé 
))résident  le  27  déciunbrc! 
à  la  place  de  John  Rruce. 
Un  Irlandais  ,  nommé 
O'Donohiu',  ([uel([ne  ))eu 
suspect  de  féniauisme, 
fut  sou  ministre  de  l'in- 
térieur; un  métis,  Am- 
brnise  Lépine,  son  adju- 
dant généi'al.  Comme  à 
tout  gouvernement, 'iiènie 
provisoire,  il  faut  un  pa- 
villon, ou  ilécida  d'adop- 
ter des  couleurs  rappelant  l'origine  du  peuple  métis 
et  l'on  choisit....  le  drapeau  blanc  lleurdelisé  au 
milieu  duquel,  sans  doute  pour  com])laire  à  ()"Do- 
nohue,  ou  plaça  la  harpe  d'Irla\uk';  et  voilà  coi\inn'nl, 
en  l'an  de  grâce  1870,  le  drapeau  blanc  et  les  lleurs 
de  lis  furent,  dans  un  coin  reculé  de  l'Amérique  du 
Nord,  l'emblème  d'un   mouvement  révolutioiuiaire. 

Au  Canada,  la  nouvelle  de  ces  événements  ])roduisit 
la  plus  vive  émotion,  M.  Mac-Dougall  fut  réprimandé, 
et  des  commissaires,  parmi  lesquels  deux  Canadiens- 
Français,  MM.  Thibault  et  de  Salaberry,  furent  en- 
voyés pour  s'aboucher  avec  le  nouveau  gouvernement, 
dont  on  reconnaissait  par  là  implicitenienl  l'existence 
de  fait.  M.  Donald  Smith,  de  la  Compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  obtint  qu'une  assemblée  plénière  des 


Trappeur  canadien.  —  l)e«»in  de  Cli,  Delort,  d'iprit  une  gravure  américaine. 


270 


LE    TOUR    DU    MONDE. 


habitants  du   pays  sciait   convoquée   à   Fort  Garry.      docteur  se  débanda,  et  lui-mèrao  s'enfuit  par  un  froid 
Elle  eut  lieu  le  18  janvier  1870.  M.  Donald  Smith      terrible  jusqu'à  la  frontière  des  États-Unis.  Le  major 


prit  la  parole  au  nom  du 
gouvernement  canadien, 
promettant  que  tous  les 
droits  des  anciens  habi- 
tants seraient  respectés, 
et  qu'aucune  poursuite 
ne  serait  intentée  à  l'oc- 
casion des  troubles.  L<^s 
conditions  de  l'entrée  du 
Nord-Ouest  dans  la  con- 
fédération furent  discu- 
tées entre  les  commis- 
saires et  quarante  délé- 
gii'  't  élus  par  l'assemblée. 
Riel  fut  confirmé  provi- 
soirement dans  ses  pou- 
voirs par  les  trois  quarts 
des  délégués,  et  une  dé- 
p\>tation  do  trois  mem- 
bres, le  juge  Black,  mes- 
sire  Uitchot  et  RI.  A.  H. 
Scott,  fut  chargée  d'aller 
présenter  à  Ottawa  la 
«  déclaration  des  droits  » 
des  colons  de  la  Rivière 
Uouge. 


Kicl.  —  Dessin  de  K.  Hoiijal,  d'après  une  [itiotograpliie. 


Tout  allait  être  arrangé  sans  effusion  de  sang, 
quand  le  docteur  Schultz,  évadé  de  prison,  tenta  en- 
core une  fois  de  renver- 
ser par  la  force  le  gou- 
vernement que  venait  de 
confirmer  1  >  su  11  rage  po- 
))ulairc.  11  parvint  à  ras- 
sembler à  Saint-André, 
à  15  ou  18  kilomètres  en 
aval  de  Fort  Gavry,  cint} 
à  six  cents  blancs  et  mé- 
tis anglais  avec  deux 
cents  sauvages  et  donna 
l'ordre  de  commencer  la 
guerre  à  outrance  contre 
les  Fiançais  sur  toute 
l'étendue  du  pays.  Un 
de  SCS  émissaires  fut  ar- 
rêté et  condamné  à  mort  ; 
mais  la  sentence  ne  fut 
point  exécutée,  grâce  aux 
efforts  de  deux  chefs  mé- 
tis, Ambroisc  Lépinc;  et 
Goulet.  Quant  à  su  iroitpi-, 
son  avant-garde,  com- 
mandée par  un  ex-major 
de  milices  nommé  Boul- 
ton,  fut  dispersée  par  Am- 
broisc Lépine  à  la  tète  d'une  trentaine  de  cavaliers 
métis.  Boullon  fut  jiris,   le  reste  de  «  l'armée  »  du 


Boulton,  condamné  par 
une  cour  martiale,  dut 
la  vie  aux  instances  de 
M.  Donald  Smith,  qui 
-.'  ,^--  lit  les  plus  louables  cf- 

^         ■\,       forts  pour  amener  la  pa- 

/'/      \X'  'v      *''iiii;aiion  du  pays. 

>'.  ><.'-  .\\\  Les,    prisonniers   faits 

lors  des  deux  tentatives 
de  soulèvement  du  parti 
anglais  étaient  enfeimés 
au  Fort  Garry.  Il  paraît 
quel'und'eux,  Th.  Scott, 
parvint  un  jour  à  forcer 
les  portes  de  sa  prison 
et  se  livra  à  des  voies  de 
fait  sur  les  hommes  char- 
gés de  sa  garde.  Une 
première  fois  on  se  con- 
tenta de  le  menacer;  mais 
à  la  suite  de  nouveaux 
actes  de  violence,  il  fut 
traduit  devant  une  cour 
martialecoraposéedcsept 
chefs  métis  présidés  par 
Ambroise   Lépine,    con- 


V'^j-'l 


l.i'l'ini.  —  Uesbin  do  I'.  Uorijal,  d'après  ujie  iiliclograpliic 


damné  à  mort  le  3  mars  et  fusillé  le  4. 
Celte  mort  cansa  une   énorme  sensation   dans   le 

pays  et  au  Canada;  l'exé- 
cution avait  été  entourée 
d'un  certain  mystère  ;  le 
corps  lui-même  avait  dis- 
paru —  on  croit  généra- 
lement qu'il  fut  jeté  de. 
nuit  à  la  rivière  —  et  le 
bruit  se  répandait  bien- 
tôt ([uc  des  incidents 
d'une  regrettable  barba- 
rie avaient  marqué  la  (in 
de  ce  triste  drame.  Dans 
la  province  d'Ontario, 
dont  Scott  était  natif, 
l'excitation  fut  telle,  ((ue 
l'un  des  délégués  de  la 
Rivière  Rouge  —  le 
P.  Uitchot  —  fut  arrêté 
en  arrivant  à  Ottawa.  On 
le  relâcha  presque  aus- 
sitôt; mais,  par  contre, 
le  lieuteuaui- gouverneur 
d'tJntario  hunja  une  pro- 
clamation promet  tant  une 
récompense  de  plusieurs 
milliers   de  dollars  pour 

l'arrestation  de  Riel  et  de  ses  complices. 
Cependant   le  gouvernement    canadien    avait    fait 


ExcrasioN  aï:  canada  et  a  la  uivikue  iioroE  Dr  nord. 
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en  toute  hâte  revenir  de  Rome,  où  il  assistait  au 
concile  de  1870,  l'évêque  —  aujourd'hui  archevêque 
—  de  Saint-Boniface ,  Mgr  Taché,  dont  la- grande 
influence  sur  les  métis  pouvait  contribuer  puissam- 
ment à  l'apaisement  des  esprits.  L'évêque  arriva 
malheureusement  à  Fort  Garry  quelques  jours  trop 
tard  pour  prévenir  l'exécution  de  Scott;  mais  rien  nr 
fut  retiré  des  promesses  que  lui  avait  faites  le  gou- 
vernement d'Ottawa.  Les  délégués  furent  reçus  comme 
les  envoyés  d'un  gouvernement  régulier,  on  leur 
renouvela  la  promesse  d'une  amnistie  complète,  et 
les  conditions  posées  par  eux  au  sujet  de  l'entrée  du 
Nord-Ouest  dans  la  Confédération  furent  acceptées 
par  le  parlement  canadien  lui-même . 

Le  district  de  la  Rivière  Rouge  était  érigé  en  province 
autonome  sous  le  nom  de  Maniloha.  L'n  lieutenant- 
gouverneur,  des  ministres  responsables,  deux  cham- 
bres, l'une  à  vie,  l'autre  élective,  y  devaient  assurer 


le  régime  parlementaire,  l'ne  subvention  prise  sur  les 
fiiiances  de  la  Confédération  devait  pourvoir  à  la  plus 
granrb'  partie  des dépensesprovincialesjusqu'à  ceque  la 
population  com])lâl  quatre  centmilleàraes.  Les  langues 
française  et  anglaise  étaient  placées  sur  un  pied  de 
parfaite  égalité  dans  la  législature  et  devant  les  tribu- 
naux. Après  le  vote  de  cet  acte,  la  métropole  ne  s'op- 
posa piusuu  départ  de  l'expédition  que  devait  conduire 
à  la  Rivière  Rouge  le  colonel  sir  Carnet  Wolseley. 

Quant  à  l'amnistie,  c'était  une  prérogative  royale 
que  la  Couronne  n'exerce  d'ordinaire  que  sur  l'avis  du 
gouverneur  général  et  de  ses  ministres  responsables. 
Il  paraît  que  ceux-ci  hésitèrent  devant  l'impopularité 
qu'ime  démarche  en  ce  sens  devait  forcément  leur  faire 
encourir  dans  le  haut  Canada,  tout  entier  à  son  désir 
de  venger  la  mort  de  Scott.  L'auiuistie  promise  ne 
fut  donc  point  proclamée,  mais  sou.s  main  on  faisait 
assurer  Mgr  Taché  qu'elle  le  serait  à  bref  délai.  Auasi 


Maison  ilo  M.  Donald  Smith,  in  la  Uonipagoio  do  la  baie  d'Hudson.  —  Dessin  de  11.  Clergel,  d'après  une  gravure  auicriiMiiic. 


l'évêque  s'oppoaa-t-il  de  toutes  .ses  forces  à  la  résolution 
prise  un  moment  par  les  métis  de  combattre  l'expédi- 
tion canadienne,  si  son  avant-garde  n'était  précédée  do 
l'amnistie.  Il  réussit,  et  sir  Carnet  Wolseley  arriva 
sans  résistance  devant  Fort  Garry. 

Aucune  poursuite  judiciaire  ne  fut  commencée, 
Bien  plus,  lorsque,  l'année  suivante,  les  fénians  ras- 
semblés dans  le  Minnesota  menacèrent  la  nouvelle 
province,  le  lieutenant-gouverneur  Archibald,  homme 
conciliant  et  modéré,  successeur  du  fameux  Mac-Dou- 
gall,  demanda  et  obtint  pour  repousser  l'invasion  le 
concours  de  tous  les  éléments  de  la  population.  Les 
métis  français  répondirent  à  son  appel,  et  l'on  vit  le 
lieutenant- gouverneur  serrer  publi(|uemcnt  la  main 
de  Riel.  Celui-ci  donna  encore  une  autre  preuve  de 
Bon  abnégation  en  renonçant  au  mandat  de  représen- 
tant aux  Communes  fédérales  que  voulaient  lui  con- 
férer les  électeurs  d'un  des  comtés  françai.»  de  Mani- 


toba,  celui  de  Provonclier'.  Il  désigna  lui-même  aux 
sull'rages  de  sps  partisans  le  ministre  fédéral  de  la 
milice,  sir  Ccoigc  Cartier,  qui  venait  d'être  rejeté 
par  la  ville  de  Montréal. 

El  l'on  attemliiil   li)iijo\irs  l'amnistie  ! 

Aussitôt  après  la  mise  eu  vigueur  de  l'acte  de  Ma- 
nitoba,  on  avait  vu  tomber  à  \Vinnii)eg  une  avalanche 
d'Irlandais  en  quête  de  positions  sociales.  Plusieurs 

1.  I.ti  |iriniiiic  'W  Miiiiitolin  iidiiiiih-  i|iialrc  ili'|iiilcs  a»  (iiirlo- 
iiH'iil  IV'diM'.il.  Kllc  il  «II-,  |.iii'  rmi>i'.nii'iil.  iIivImm'  en  .|iia(io  ills- 
Irirls  (■■li'cl(ir,iN\  i>ii  iiiiiili'>.  Di'iix  )iiiili'lil  lU'-  iiuiiis  anglais  :  »/- 
/.(/■/,  a  l-i'i'ii  II'  iiniii  .lu  l'oiiilali'lir  ili-  la  l'olmiic  ;  l.iai/dr,  i:oliii  du 
gouviMiieui'  liciit'iul  ilii  Caiimlii  aii  niMim-iil  di'  raiiiK'M.ui,  Vru\.  ont 
dos  dciioiiiinaliiiiis  lraii.:ais<>H  :  .Wur./iii».',  iii  rii.miUMir  du  l'éro 
jiisuile  i(ui,  au  dix  si'ptii-nii'  siofli',  cvpi.mi  !<•  |irvHii«T,  avi'c  lu  C'u- 
iiadifu  Jolii'l,  les  iKirds  du  lai;  SniH'rl^ur,  I.'  Iiatil  Missi.*si|ii  et  la 
Riwvic  HiMip<;  iMilin  l'ri,i'n>rhr>'  piMin'liio  !«•  s.iunMiif  du  pre- 
mit-r  cv.^i|iin  «illi.iliiltn-  di-  SaiiilHoiiifan'.  Hwfmmoiil  le  [lays  a 
èlii  (iHilaK"  en  tici/u  !<iius-fnwl''!i.  dt'sliiii's  à  devenir  des  couUc» 
lui>.|uc  le  |ic;iiK'ltra  le  nombre  de  leur»  liiilnlaiils. 
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d'entre  eux,  nolammonl  un  mtclccin,  le  docitiii  O'Don- 
nell,  cl  un  avocat  nommé  Glarke,  afiiclièrent  d'exubé- 
rantes sympathies  pour  la  cause  des  métis.  Le  premier 
entra  bientôt  à  la  Chambre  haute  iGonseil  législatif) 
et  le  second  se  fit  élire  à  la  «  Chambre  d'assemblée  » 
par  une  paroisse  française.  Clarke,  homme  ambitieux, 
éner^^ique,  parlant  les  deux  langues  officielles  et  dont 
l'existence  passée  fourmillait  d'aventures,  était  un  de 
ces  légistes  comme  on  en  rencontre  parfois  dans  le 
Nouveau-Monde,  (|ni  du  jour  au  lendemain  peuvent 
se  transformer  indifTéremment  en  chefs  de  flibustiers. 
On  assurait  d'ailleurs  qu'il  avait  exercé  concurrem- 
ment les  deux  professions  dans  l'une  des  Républiques 
de  l'Amérique  centmic. 
C'était  en  un  mot  le  Ijpe 
du  »  Uorder  Man  »,  ou 
homme  des  frontières. 

A  peine  député,  il  se 
poussa  si  bien,  qu'il  de- 
vint membre  du  cabinet 
en  qualité  de  procureur 
général  de  la  province, 
—  un  ministre  de  lajus- 
tice  au  petit  pied  ;  — 
puis*,  suivant  l'usage  ir- 
landais, il  pensa  à  se  dé- 
barrasser des  anciens 
amis  qui  pouvaient  lui 
portei'  ombrage  et  relar- 
der sa  marche  ascension- 
nelle vers  la  Clianil)r<^ 
des  communes  du  Ca- 
nada. Sir  (leorge  Cartier 
venait  de  mourir  ;  les 
électeurs  du  comté  du 
Provencher  allaient  être 
prochainement  ap])elés  à 
élire  son  successeur.  Iliel 
était  sur  les  rangs,  et  il 
s'agissait  de  l'en  exclure. 
On  trouva  facilement  un 
ami  do  Scott  pour  de- 
mander un  '<  warrant  » 
contre  lliel  et  Lépine. 
O'Donnell  signa  la  pièce 
préparée  par  son  compère  Clarke,  et  la  police  de  ce 
dernier  se  mit  de  suite  en  campagne.  I.econslable  D'*', 
ancien  sous-officier  français  et  fort  triste  personnage, 
trouva  Lépine  et  manqua  llicl. 

Je  pus  assister  à  quehjues-unes  des  séances  de  l'in- 
struction du  procès  de  Lépine,  qui  avait  choisi  pour 
défenseur  M.  Royal,  secrétaire  provincial,  et  collègue 
au  ministère  de  celui  à  qui  était  due  l'arrestation  de 
son  client.  M.  Royal  se  fit  seconder  dans  cette  lâche 
par  M.    Dubuc,  son  associé.  Clarke  faisait  soutenir 


Chef  cri.  —  Dessin  de  A.  Dupty,  d'après  une  phoUipnpIiie 


l'accusation  au  nom  de  la  partie  civile  par  un  com- 
père nommé  Gornish.  avocat  retors,  mais  fort  peu 
estimé,  ijui  tout  récemment  avait  été  mis  à  la  porte 
d'un  bal  donné  au  Fort  Garry  où  il  s'était  présenté 
absolument  ivre.  C'était,  on  lo  voit,  un  autre  «  homme 
des  frontières  ». 

Le  magistral  chargé  de  rintcrrogatoirc  était  un 
Canadien-Français,  le  juge  B***,  ancien  a\ocat  du 
barreau  de  Montréal  et  associé  de  feu  sir  George 
Cartier.  Son  attitude  en  cette  occasion  surprit  désa- 
gréablement ses  meilleurs  amis.  On  eût  dit  que  la 
crainte  de  paraître  partial  en  faveur  de  l'accusé  le 
faisait  verser  dans  l'excès  contraire.  Aussi  fut-il  atta- 
qué avec  la  dernière  vio- 
lence dans  presque  tous 
les  journaux  français  de 
\e  province  de  Québec. 
En  lin  de  cause,  Lépine 
fut  maintenu  en  arresta- 
tion pour  être  traduit 
devant  les  grands  jurés 
(le  jury)  à  leur  prochaine 
session. 

Cette  instruction  pré- 
liminaire avait  été  con- 
duite à  la  fois  en  français 
et  en  anglais. 

Quelq  s  jours  aupara- 
vant j'avais  assisté  à  une 
séance  de  la  Cour  d'as- 
sises, —  la  «  cour  du 
banc  de  la  Reine  » , 
comme  on  l'appelle,  — 
où  les  débats  étaient  en- 
core beaucoup  pluscom- 
pHifuésde  difficultés  lin- 
guistiques. Plusieurs  des 
accusés  dont  on  jugeait 
le  procès  étaient  des  In- 
diens obéissant  à  tel  ou 
tel  chef  cri  et  des  métis 
des  paroisses  en  haut 
de  l'Assiniboine ,  beau- 
coup plus  familiers  avec 
la  langue  crie  qu'avec 
aucun  des  deux  idiomes  civilisés  de  la  province. 
Les  accusations,  dépositions,  interrogatoires  et  ré- 
ponses étaient  donc  traduits  du  cri  en  français  et 
rè;iproqucmenl  par  un  métis  interprète,  et  le  tout 
l'était  ensuite  en  anglais  à  l'usage  de  ceux  des  jurés 
((ui  n'entendaient  que  cette  langue.  Les  avocats,  le 
procureur  et  le  juge  débitaient  également  leur  haran- 
gue on  partie  double. 

ïL  DE  Lamothe. 
[La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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Forl  ilo  Pcmhina  (voy.  p.  586).  —  IJcssiii  ilc  Tli.  Wcber,  d'apris  une  gravure  inii'ricaiiie. 
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,Ic  laisse  à  penser  si  le  journal  fran<;ais  de  IManitoba 
combattait  pour  la  cause  de  Lépine.  Ce  journal 
s'appelle  le  ^[l'•li.•<,  et  porte  en  sous-titre  la  iière  de- 
vise des  rois  d'.Vngli'Ierrc  :  «  Dieu  et  mon  droit.  » 
C'est  incontestulilenicnl  le  journal  le  plus  se])ten- 
trional  qui  soit  piililié  dans  notre  langue  sftr  le 
continent  américain.  Tout  d'abord  on  pouvait  crain- 
dre que  cette  petite  l'eiiille  n'eut  qu'une  existence 
épiiémèrc,  l'instruction  élémentaire  n'étant  point  le 
fort  de  tous  ces  braves  diassours  de  bisons  dont  elle 
allait  défendre  les  intérêts.  Mais  les  écoles  se  multi- 
plient aujourd'hui  avec  rapidité  dans  chaque  paroisse, 
et  puis  maint  IJois-Hrùlé  qui  ne  sait  point  lire  n'en  a 
pas  moins  souscrit  un  abonnement  à  l'organe  (|ui 
«  supporte  {sic)  les  droits  do  la  nation  »,  —  un  angli- 
cisme (juc  commettent,  outre  les  métis,  pas  mal  de 
journalistes  canadiens.  —  Somme  toute,  le  Mé/is  est 
un  petit  journal  très-passablement  fait. 

Cependant  les  articles  du  Mélis  ne  sont  pas  icsprc- 

1.  Suite.  —  Voy.  t.  XXX,  p.  97,  113,  129  ;  I.  XX.W,  p.  Tio,  Vi\ 
et  'i'ôT. 

XX.\V.  —  90."  Liv. 


miers  monuments  do  la  jeune  littérature  française  du 
Nord-Oiu'st.  De  tout  temps,  b's  Hois- Brûlés,  grands 
amateurs  de  musi((ue  et  de  danse,  —  la  plupart  jouent 
fort  passablement  du  violon,  —  ont  eux-mêmes  com- 
posé leurs  chansons  de  guerre,  de  chasse  et  de  voyage. 
Ces  chansons,  (puvrcs  de  ])oi'tos  illettrés  comme  les 
anciens  bardes  d'Irlande  et  les  premiers  ra))sodes  do 
rauli([uité,  n(^  brillent  point  sans  doute  par  la  pré- 
cision rigoureuse  du  rhythme,  ni  par  la  richesse  de 
la  rime  ;  elles  n'en  sont  ])as  moins  curieuses  à  plus 
d'un  titre.  C'est  pourcjuoi  je  reproduis  ici  la  plus  cé- 
lèbre, celle  du  combat  des  Sepl-(;iiênes,  composée,  le 
jour  même  de  l'allaire,  par  un  l{ois-15rùlé  qui,  m'a-l-on 
dit, vit  encore  aujourd'hui  à  la  Rivière  Uouge,  entouré 
de  l'estime  de  lous  ses  conipatiiotes,  et  ([ui,  l)ien  que 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  a  rempli  pendant  long- 
lem))s,  dans  sa  paroisse,  les  fonctions  de  «  magistrat  », 
((uelque  chose  comme  juge  de  pai.x  et  arbitre.  Les  pro- 
cès d'alors  n'étaient  jias  assez.  compli([ués  pour  que  le 
bon  sens  et  la  droiture  ne  jjussent  suppléer  à  la  con- 
naissance approfondie  du  Diijcstc. 

18 
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J'ai  fuil  alliisidii,  dans  un  inr-ei'ilciil  rliapilri',  à  cr  j 
comlint  (li's  Sr|)l-(Jli(''ni's,  nù  Ir  goiivcinciir  Somplo  c'» 
dix  liominos  de  sa  Iroiiix^  fnri-nl  liirs  p;ir  les  rnrtis,  le 
19  juin   1816.  Celle  <■  balaille  »  est  resléc   ]io|]Mlaiii'  , 
parmi  les  Franco    Indiens  du   Nord-Ouest,  et  voici 
tcxinellenient    la    h.iliadc    ((ne    clianlcnl    encore    les  , 
dcscondaiils  des  aclcurs  de  ce  drame  sur  les  canots  it  I 
dans  les  expcditiors  de  chasse,  de  la  Rivière  Uoiige 
aux  montagnes  Uocheuscs  : 

Voulez-vous  (^couler  chanter 

Une  chanson  <le  vérili'  ! 

Le  dix-neuf  de  juui  les  Hois-RriMôs  bonl  arrivés 

C.omiuc  des  hrave-!  piierriers. 

En  arrivant  à  la  (ircnouillère, 
Nous  avons  l'ail  trois  prisonniers, 
Iles  Orcanais  !  Ils  sont  ici 
Pour  piller  notre  pays. 

Élnnt  sur  le  point  de  di^hanpier, 

Deux  de  nos  pens  se  sont  èvr'xé  : 

«  Voilà  l'Anglais  qui  vient  nous  allaciiier!  » 

Tous  aussitôt  nous  nous  sonunoi  dévirOs 

Four  aller  les  rencontrer. 

J'avons  cerné  la  bande  de  pree  idiers, 

Ils  sont  immobiles!  Ils  sont  dénioiités! 

.l'avons  agi  connue  des  gens  d'honneur, 

Nous  eiivoyAmes  un  ambassadeur  : 

(I  (jouverneur,  voulez-vous  arrêter 

t'n  petit  momeni,  nous  voulons  vous  parier.  " 

Le  gouverneur,  qui  est  un  enragé, 
Il  dit  à  ses  soldats  :  «  Tirez!  » 
Le  [ireniier  coii()  l'Anglais  le  lin.', 
L'ambassadeur  a  iu'es(pie  mancpié  d'«''lre  tué. 
Le  gouverneur  se  croyant  l'enipi'reur. 
A  son  malheur  agit  avec  trop  de  rigueur. 

Ayant  vu  passer  les  Bois-15ri1lés, 
Il  est  parti  pour  nous  épouvanter. 
Étant  parti  pour  nous  épouvanter, 
Il  s'est  trompé;  il  s'est  jiien  t'ait  tuei' 
tjuantité  de  ses  grenadiers. 

.l'avons  tué  presipie  touli;  son  armée: 

De  la  bande,  quatre  on  cimi  i-e  sont  sauvés. 

Si  vous  aviez  vu  les  Anglai-; 

Et  tous  les  Hois-Bridés  après  ! 

Ue  butte  en  butte  les  Anglais  culbulaienl. 

Les  Bois-Brftles  jetaient  des  cris  de  joii;  '  ! 

Qui  en  a  composé  la  chanson  ? 

C'est  l'ierre  l'aleon,  le  bon  garçon  ! 

Elle  a  été  faite  et  composée 

Sur  la  victoire  qu(!  nous  avons  gagnée  ! 

Elle  a  été  laite  et  composée  : 

Chantons  la  gloire  de  Unis  ces  Hois-Brùlés! 

Je  soumets liuinldemenl  ce  morceau  à  l'uppréciation 
de  criti(|nes  plus  laflinés  (|ne  moi,  me  boiiiant  à  l'aiie 
remaniuer  ([u'un  insti'ument  aussi  perl'eclionné  ipie 
la  langue  française   actuelle,    transporté    au   milieu 

1 .  Prononcez  ;  jouaie. 


d'une  civilisation  embryonnaire,  et  servant  d'organe 
à  son  peuple  de  chasseurs  nomades,  imprime  <i  jivinri 
un  certain  caclu-t  de  vulgarili'-  il  des  compositions  po- 
|iulaii'es,  dignes  peut-être  de  ])lus  d'attention.  (>es 
|)auvres  chansons  seraient  traitées,  j'en  suissi'ir,  avec 
inliiiimeiit  jiliis  de  liiciiveillance  si  ([uelipii'  savant 
les  exhumait  du  réi)ertoire  des  Klepiites  de  Thessalic 
ou  des  guerriers  monlém'grins,  probablement  tout 
aussi  incori('('ts  dans  leur  idiome  ipm  nos  métis  le 
sont  dans  le  leur. 

Pendant  toute  la  dernière  ijuinzaine  de  septembre  et 
tandis  ipie  le  lieutenant-gouverneur  Morris  négociait 
longuement  à  l'.Vngle  Nord-Ouest,  en  compagnie  de 
Provencher,  avec  les  Saultenx  de  la  riviîne  la  Pluie,  je 
demeurai  à  W'innipeg,  compulsant  les  documents,  re- 
muant les  l)ou(|uins  des  rares  l)il)li()lliè([ues   de  l'en- 
droit, discutant,  comi)lélant,  vérilianl  dans  les  limites 
du  possible  tous  les  renseignements  (pi'il  m'im))ortait 
de  recueillir,  .le  lis  en  même  temps  connaissance  avec 
presque  tous  les  membics  de  la  petite  colonie  fran- 
çaise de  \Vinni|)eg,  car  il  y  a  des  Français  de  l'"ran(e 
à  \\'inni])eg,  comme  il  y  en  a  dans  tous  les   recoins 
de  ridaho,  du  Montana,  du  Wyoming  ou  de  l'Ari- 
zona.    Si    nos   compatriotes  aftluent   en  moins  grand 
nombre  ipie  les  Allemands  sur  le  continent  d'Améri- 
(pie,  ils  n'en  sont  pas  moins  disséminés  un  peu  par- 
tout, jusfpie  dans  les  régions  les  plus  récemment  en- 
vahies   par  la    colonisation    blanche.   Partout   on    en 
rencontre    ([ucli]ucs-nns,    réussissant  tant    bien  que 
mal —  pluti'it  bien  (pic  mal  —  en  dépit  de  la  concur- 
rence cosmopolite  de  leurs  voisins  de  toutes  races  et 
de  toutes  couleurs.  Ceci  prouve  —  soil  dit  entre  pa- 
renthi'ses  —  (pie  nous  sommes  mains  casaniers  (pi'on 
ne  le  prétend  ou  cpie  nous  ne  le  croyons  n(uis-inêmes. 
Il  y  avait  donc  à  Maniloba  un  ancien  brasseur  de 
Saint-Avold,  devenu  propriélaiie  de  ]ilusieurs  milliers 
d'aeres  sur  la  frontière  du  Dacotah,   un  Bourguignon 
é'^'bli  à  Saint-Norbeit,  un  hôtelier  franc-comtois,  un 
ex-lieutenant  corse  qui  avait  prél'éié  donner  sa  démis- 
sion plutôt  (pic  de  subir  une  r(''trogiadation  prononcée 
])ar  la  commission  des  grades.  Il  avait  ensuite  émigré 
au  Canada,  et,  après  (piehiues  vicissitudes,  s'était  en- 
gagé  comme    volontaire   dans  la   batterie  d'artillerie 
active  (pie  commandait  le  capitaine  Taschereau  ;  enlin 
trois  ou  (juatre  l'arisiens,  les  uns  simples  oiivrieis,  les 
autres  volontaires  dans  le  bataillon  d'infanterie  de  la 
milice  canadienne,  ,1'alhiis  oublier  le  beau  sexe,  re^né- 
senté  par  une   modiste  de    la    capitale    (p\i    pendant 
mon  séjour  nous  arriva   des   I]tals-riiis.  ,Ie  ne  jiarlc 
point  ilu  policemau  I)*",  (pii  sous  aucun  rapport   ne 
faisait  honneur  à  son  pays  natal, 

Plusieurs  de  ces  Français,  (pioiipu'  ayant  expéii- 
inenl(' (h''jà  l'hiver  de  ht  Uiviiue  Hoiwge,  semblaient  s'y 
plaire  et  vouloir  s'y  li\er  déliniliveuienl.  L'ex-ollicier 
corse,  entr(!  autres,  était  déjà  admis  dans  l'intimité 
de  |)lusieurs  l'aniilles  mi'tisses,  et  comptait  bien,  en  se 
retirant  sur  les  trois  cent  vingt  acres  ^cent  vingt-huit 
hectares!  auxquels  il  aurait  droit  à  l'expiration  de  ses 
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doux  années  de  service,  épouser  quelque  jolie  fille  du 
pays  et  faire  souche  de  petits  Bois-Hrùlés.  Il  on  était 
de  mènre  du  charpentier  Jaccjues  V**  (pic  nous  avons 
laissé  à  Kasliahowic,  sur  la  route  Dauson,  et  (|ui  vint 
nous  rejoindre  vers  la  lin  du  mois,  ainsi  que  d'un 
))rave  ouvrier  parisien,  r[ue  je  rencontrai  pour  la  pre- 
mière fois  aidant  le  passp\ir  du  har  de  Saint-nonil'ace 
et  qui  depuis,  à  ce  que  j'ajjjjris  un  au  plus  lard  à 
Paris,  de  la  bouche  de  ses  |)arenls,  est  arrivé  à  s'asso- 
cier comme  entrepreneur  avec  un  architecte  canadien- 
français. 

Il  y  aurait  lieu  de  nous  réjouir  si  l'émigration  fran- 
çaise, une  émigration  sérieuse  de  lions  agriculteurs 
et  de  bons  ouvriers,  se  dirigeait  en  paitie  vers  les  pays 
de  la  Rivière  Rouge.  Dès  aujourd'hui,  il  est  facile  de 
]>révoir    (pie    dans    cent 


ans  le  degré  d'intliu'nce, 
de  ju'ospérilt'  commer- 
ciale, de  l'ayonnement  au 
dehors  des  grandes  na- 
tions du  globe,  s(!  mesu- 
rera au  cliillre  de  leur 
émigration  ])endanl  la  pé- 
riode ([lie  nous  traver- 
sons. Je  parle  du  moins 
de  celles  d'entre  ces  na- 
tions qui  peuvent  espérer 
de  sauvegarder  au  loin 
leur  individualité  ]>r(>pre. 
Allemands  et  Ilalienspeu- 
vent  émigrer  en  foule,  ils 
ne  formciont  point  des 
peu])Ies  nouveaux  au  delà 
des  mers. 

«  Ils  sont  venus  trop  tard 
dans  un  monde  trop  vieu.v.  » 

Aujourd'hui ,  les  A.n- 
glo-Saxons,  les  Hispano 
et  Lusilano-Américains, 
les  Slaves  et,  sur  une 
moindre  échelle,  les  Fran- 
çais eu.\-mènies,  ont  oc- 
cupé ce  qu'il  y  a  de  plus  fertile  el  dv.  plus  habitable 
pour  la  race  caïu-asienne  sur  la  surface  de  noire  pla- 
nète; lesémigrants  des  autres  peuples  ne  pourront  ipu' 
se  fondre  dans  les  masses  déjà  lixées  au  sol.  Le  Ger- 
main deviendra,  aux  Ktals-Lnis.  un  Anglo-Saxon  de 
langue,  d'éducation  et  d'idées;  l'Italien  lrans])lanlé  àla 
Plata  n'est  ])lus,  au  bout  d'une  ou  deux  générations, 
(pi'un  créole  espagnol'.  Aux  Fran(;ais,  d  reste  l'Afri- 
([U(>  du  Nord  el  le  Canada.  Puissent-ils  ne  pas  l'ou- 
blier ! 

Kl  (pi'on  ne  vienne  pas  dire  que  nous  n'avons  point 
à  nous  intéresser  à  des  ))ays  peuplés  jadis  ])ar  notre 
race,  mais  dont  les  destinées  ont  échappé  aujourd'hui 
au  contrôle  direct  de  la  France  européenne.  Qui  sait 
les  surprises  ipie  j)eut  nous  réserver  l'avenir  relativo- 
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meni  au  gouvernement  des  peuples,  et  qui  ne  voit 
(juelle  iniliience  jouent  dès  aujourd  hui  dans  l'histoire 
les  cpieslions  de  langue  et  de  nationalité?  Mieux  que 
nous,  les  Slaves  semblent  avoir  compris  combien  les 
destinées  d'une  branche  quelcon(|ue  de  la  race  inté- 
ressent la  race  tout  entière.  Les  luttes  soutenues  au 
nom  du  droit  national,  qu'elles  aient  pour  théâtre  Al- 
ger ou  Montréal,  Winnipeg  ou  l'Ile  Maurice,  Stras- 
bourg et  Metz  ou  Haïti,  devraient  réveiller  dans  la 
mère  patrie  un  écho  sympathi(pie.  ^'olonlier^  je  di- 
rais, en  changeant  un  des  termes  du  proverbe  :  «  Là 
oiî  est  la  race,  là  est  la  patrie.  » 

Je  ne  veux  ])oint  parler  ici  de  ['.Afrique  du  Nord, 
dont  on  commence  enfin  à  appréci(r  l'importance. 
Mais  je  puis,  sans  sortir  de  mon  sujet,  signalera  mes 

compatriotes  l'immense 
débouché  ([u'oll'rent  dès 
aujourd'hui  à  notre  race 
les  immenses  déj)endan- 
ces  occidentales  de  la 
Confédération  canadien- 
ne. Sans  doute  ces  pays 
rudes  d'aspect  et  de  cli- 
n)at  ne  conviennent  point 
aux  natures  méridiona- 
les. Le  Provençal,  l'hom- 
me du  Languedoc  et  de  la 
Ciiiyenne,  se  trouveraient 
mal  à  l'aise  au  milieu  des 
frimas  de  la  Rivière 
Rouge  ou  de  la  Saskat- 
chewan.Mais  l'enfant  des 
Alpes  de  Savoie  ou  de 
Dauphiné ,  l'homme  du 
Jura ,  le  bûcheron  des 
Vosges,  le  pâtre  et  le 
paysan  de  l'âpre  plateau 
de  la  France  centrale , 
trouveront  dans  la  ferti- 
lité du  sol  d'un  i)ays  nou- 
veau une  ample  compen- 
sation à  des  hivers  dont 
leur  patrie  leur  a  appris 
à  supporter  la  rigueur  el  la  durée.  L'homme  des 
plaines  du  Nord  et  de  la  Relgicjui!  n'aura  lui-même 
point  de  peine  à  s'habituer  à  ces  froids  secs  et  for- 
tifiants, bien  préférables  à  la  glaciale  humidité  de 
l'Europe  occidentale.  Hislori(juement ,  l'acclimatation 
de  la  race  française  dans  l'Amérique  du  Nord  est 
aujourd'hui  démontrée,  en  dépit  de  (piclques  théori- 
ciens fantaisistes.  Parmi  les  dix-sept  c  nt  mille  des- 
cendants' des  dix  raille  Normands,  Rretons,  Sain- 
tongeois  et  Angevins  transportés,  de  1608  à  1763, 
dans  la  Nouvelle-France,  il  y  a  eu  j)rogrès  physique,  et 
non  dégénérescence.  Parmi  ces  métis  eux-mêmes, 
([u'une  certaine  école  voue  à  la  destruction  comme  des 

1.  Onze  cent  nulle  dans  la  Confédération  canadicnno,  et  près  d« 
six  cent  mlllo  aux  Ktats-l.'nis, 
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hybrides  (oiulanint-s  davancc  à  rinft'tondilr,  ou  nu; 
montrait  iia(;iit'rc  «les  liiniilli  s  ili'  ddiizc  cl  (|iiinzc  cn- 
faiils  issus  di'  deux  ^riHTalions  di-  mariaf^e  cuire  H<)is- 
Hrùli's  an  iiiciiii'  dcfrrc  dr'  croisement,  et  ccrli's,  je 
n  aurais  pas  voulu  voir  l'iiii  des  doctes  personnafjcs 
([iii  ont  |irononcé  le  verdict  que  je  viens  de  rappeler, 
aux  prises,  pour'  un  moment,  avec  le  plus  dc^,'i''nérédc 
ces  rejetons  d' •■  hybrides  iin|)roduclirs  ... 

Km  résumé,  le  climat  du  Nord-(  liiest  canadien  est 
éminemment  sain.  L'hiver  est,  il  est  vrai,  d'une  ri- 
gueur excessive  pendant  ((uatre  à  cin(|  mois  à  Win- 
nipeij,  sous  la  liililude  de  Paris  :  de  iiovenihre  en 
avril,  il  n'y  a  pas  un  seid  jour  de  déj;cl,  et  le  lliermo- 
mèlre  descend  fré(juemment  au  jioiiil  de  con^félation 
du  mercure.  Toutefois  il  tombe  beaucoup  moins  de 
neijjc  (|u'un  Canada,  et  cette  neige  reste  sèche  et  gre- 
nue, ce  qui  exidi(|ue  comment,  jus(|u'à  l'.Xthabasca, 
par  cini|uante-cini|  degri's  de  latitude  nord,  on  voit 
les  chevaux  hiverniT  en  ))lein  air.  Le  cheval,  en 
piochant  la  neige,  dégage  le  foin  de  praiiie  ipi'clle 
recouvre,  t.uidis  (pi'il  périrait  infailliblcnieul  de  faim 
dans  un  pays  où  une  st'.|ic  de  di'gels  et  de  icgils  suc- 
cessifs auraient  durci  la  croûte  glacée.  Le  printemps 
est  ime  saison  bâtarde  durant  la(|uelle  les  vents  du 
n(Uil  et  les  vents  du  sud  se  livrent  de  furieux  com- 
biils;  mais,  dans  la  dernière  (piinzaine  de  mai,  les  clia- 
ii'uis  prennent  di'liniliveineiit  le  dessus,  la  végétation 
se  di'Vrioppe  avec  une  vigueur  inconnue  dans  nos  cli- 
mats lom|ién's,  et  un  été  de  quatre  mois  mûrit  non- 
seulement  nos  ci'réales  ordinaires,  mais  le  blé  d'Inde, 
les  melons  d'eau,  les  tomates  et  bien  d'aulies  plantes 
annuelles  que  nous  demandons  d'ordinaire  à  la  Pro- 
vence et  à  rilalie.  L'iiulnmne,  réduit  aux  nmis  de 
si'plemiire  l't  d'octobre,  est  calme,  serein,  peuou])oint 
pluvieux  d'ordinaire  —  excepté  en  1873.  —  C'est  une 
saison  généralement  fort  agréable,  du  moins  ju^-cpie 
vers  la  deinière  semaine  d'octobre,  et  surtout  jiendaul 
la  période  (|ui  correspond  à  notre  été  de  la  Saint- 
Martin,  ap])elée  là-bas  ■'  été  indien  »  ou  «  été  sauvage  ». 
yiiaiil  à  la  prodigieuse  fertilité  du  s(d  limoneux  des 
l'raiiies,  elle  se  démontre  par  ce  seul  fait,  (|uesur  un 
terrain  v.iisin  de  la  léserve  d(>  l'archevêché,  à  Sainl- 
Bonil'ace,  on  a  semé  et  récolté  du  idé  depuis  plus  de 
([uarante  années  consécutives,  sans  engrais  d'aucune 
sorte.  Il  a  sufli,  ])our  ([uc  le  rendement  ne  diminuât 
]ioint,  de  d(''foncer  de  temps  en  temps  le  sol  à  une  cer- 
taine profondeur  à  l'aide  de  fortes  charrues.  Aujour- 
d'hui encore,  sur  tous  les  bords  de  la  Rivière  Rouge  et 
de  l'Assiniboine,  les  colons  brûlent  leur  fumier  d'é- 
table,  ou  le  jettent  à  la  rivière  comme  tm  produit  sans 
valeur.  Un  sondagf  etVectué  aux  enviions  de  Fort 
Garry  a  donnéla succession  suivante  de  terrains  :ijuatie 
pieds  d'un  riihe  leireau  noir  reposant  sur  une  couche 
de  (piiuanti'-trois  pi(.ds  de  sable  blanc  mêlé  d'argile  ; 
ciilin  lui  calcaire  compacte  d'une  épaisseur  inconnue. 
L'agriculture,  dans  le  territoire  de  la  Rivière  Ronge, 
a  sans  douti  de  nombreux  ennemis  :  gelées,  séche- 
resses, sauterelles,  inondations,  incendies;  voilà  une 


énuméralion  bien  faite  pour  décourager  les  pionniers 
les  plus  audacieux.  Mais,  parmi  ces  fléaux,  les  uns 
sont  d'un  caractère  tout  local;  d'autres  ne  reviennent 
(ju'i'i  de  longs  intervalles;  (pichpies-uns,  enfin,  sont 
destinés  à  disjiaiaitre  devant  les  progrès  croissants  de 
la  population,  des  cultures,  de  la  fortune  puldicpie,  et 
«levant  les  grands  travaux  (|ue  ces  progrès  permettront 
bientôt  d'entieprei.dre.  D'abord  rex]iérii  nce  accpiise 
dans  d'autres  contrées  semble  démontrer  «pn^  le  défri- 
chement, et  surfout  le  dessèchement,  finissentà  la  lon- 
gue par  exercer  une  influence  salutaire  sur  le  progrès 
des  cultures  et  la  certitude  de  leur  rendement, en  dimi- 
nuant le  danger  des  gtdées  précoces  ou  tardives.  C'est 
ainsi  (|u'en  Suède  le  blé  se  cidtive  aujourd'hui  bien  au 
nord  de  Stockholm,  ((u'il  ne  di'qiassail  )iasautrefois.  Le 
seigle  et  l'orge  réussissent  à  Tornéo  sous  le  soixante- 
sixième  degré  de  latitude,  et  les  grains  provenant  de 
ces  localités  situé'es  à  la  limite  sej)tcntrioiuile  de  leur 
cidiure,  (piand  ils  sont  ensuite  semés  dans  le  midi  du 
pays,  y  mûrissent  plus  promptement  que  les  autres  et 
diiuniiil  lie  plus  abondantes  moissons.  Il  est  donc  per- 
mis de  croire  que  la  marche  progressive  de  la  coloni- 
sation, secondée  ])ar  un  choix  judicieux  parmi  les 
ditlV'reiiles  vari(.|es  de  cba((ue  espèce  de  céréales,  aug- 
Mieiileia  dans  d'imporlantes  ]iroportions  les  facultés 
)M-oduiirices  non-seulement  du  district  de  la  Rivière 
Rouge,  mais  de  toute  la  région  du  Nord-Ouest. 

Les  grandes  séchensses  ne  reviennent  «pi 'à  d'assez 
longs  inleivalles.  Les  inondations  sont  désastreuses; 
les  plus  terribles  ont  eu  lien  en  1825,  en  1852,  en 
18()1.  lilles  surviennent  lois(|ue  l'hiver  ayant  été 
neigeux  et  le  printemps  tardif,  le  passage  d'une  sai- 
son à  raulr(^  s'elVectue  brus(piement.  Le  soleil,  déjà 
trè'j-élevé  sur  l'horizon,  fond  alors  avec  ra|)idité  t'e 
grandes  masses  de  neige  répandues  sur  la  vaste  sur- 
face d'un  bassin  peu  incliné.  Les  eaux  remplissent 
les  lils  (['(''coulement  formés  par  la  Rivière  Rouge  et 
ses  allluenis,  puis  se  ré|)audent,  à  une  hauteur  plus 
ou  moins  grande,  sur  les  piairies  (pi'embrassent  leurs 
rives.  On  a  vu,  en  1825,  la  Rivière  Rouge  ))asser  ainsi 
de  cent  cinquante  ou  deux  cents  mètres  à  douze  ou 
treize  kilomètres  de  largeur.  La  crue  est  d'autant  |)lns 
forte  que  le  lac  W'innijieg,  étant  encore  couvert  d'une 
glace  épaisse  au  moment  de  la  foute  des  neiges  dans 
le  haut  de  la  Rivière  Rouge,  se  refuse  en  ([iicl(|ue  sorte 
à  absorber  l'immense  masse  d'eau  (|ue  lui  apporte  son 
tributaire. 

Mais  si  ces  débordements  sont  redoutables  encore, 
il  semble  que  leur  force  décroît.  Chaijuc  année  les 
rivières  cri'iisent  plus  profondément  leur  lit  dans  les 
terres  frialdes.  Déjà  les  berges  argileuses  de  l'Assini- 
boine s'élèvent  assez  au-dessus  des  eaux  pour  que,  de 
mémoire  d'horanie,  les  prairies  riveraines  n'aient  pu 
être  submerg(''es..\  une  époipie  relativement  récente,  le 
bassin  presc(ue  entier  de  la  Rivière  Rouge  et  de  ses 
tributaires  formait  une  immense  nappe  d'eau  dont  les 
lues  \Vinnipeg  ,  Manitoba  ,  Winnipégous  ,  Dauphin 
et  autres  représentent  les  parties  les  plus  profondes, 
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iiiijiiurd'Inii  «t'pan't's  par  le  ilossi'clicmcul  jçindiu'l  di'x 
tiMTi's  l'iiviroiiniiiilcs. 

Lt'H  Haiiti'i'olli's,  i|iii  ont  si  sniivi'iil  dt-Viin'-  1rs  ii'-- 
(•(dtcs  dos  l'clliilis  ('•jîyjilinns  l'I  liiirli!ii('S(|iirs,  cxitcpiiI 
li'nrn  riiviif,'('s  daiisic  Nduvraii-Moiidc  jiisi(irà  îles  lali- 
,  UulcM  tr('s-si<|iioiiii'i()iiiili's.  Ecloscs  dans  li>s  iniiMi'iisi's 
|)lainos  iiilialiitocs  cl  jirivt'i's  de  iduio  (|iii  s'ricndcnl 
des  l.liDion  rsliirinlu.-i  ilii  TcXiis  à  la  liranrlii'  sud  du 
Saskalclipwan,  cllrs  ciivahissonl,  parfois  on  noml)ri' 
immense,  les  prairies  di-  la  Hivii-rc  Houp'  et  de  l'As- 
siniboino,  dùvoraiit  tout  sur  leur  passage,  et  déposanl 
dans  le  sol  une  proj^éniliirc  ([ui  rocuinnieiu'e  au  prin- 
lcm}ts  suivani  les  mêmes  dévastations.  Mais  avec  le 
progrès  de  la  colonisation  dans  les  territoires  de 
l'Union  américaine  où  sont  procréées  ces  légions  d'im- 
|)iloya)jlos  ravageurs,  avec  l'accroi-sement  de  la  jiopu- 
lalion  qui  pormelira  d'em|iloyer,  comme  en  Algérie, 
un  grand  nomltre  de  bras  à  la  destruciion  des  a>nfs 
et  des  iiisccles  adultes,  on  jiarviendra  eerlaincnicnf, 
sinon  à  annuler,  du  moins  à  atténuer  le  lléuu. 

Il  nous  reste  à  parler  des  feux  de  Prairies,  favori- 
sés par  les  sécheresses  de  l',!  .i.inne,  (pii  transforment 
le  tapis  vert  émaillé  de  fleurs  du  printemps  en  tin 
océan  de  foin  sec  et  jauni.  Qu'un  Indien,  qu'un  chas- 
seur laisse  tomber  une  étincelle  de  son  liri((uet,  (|iie 
le  vent  em|u>rte  loin  du  loyer  des  liivouacs  un  hriu  de 
paille  allumé ,  et  des  milliers  d'hectares  seront  en 
quelques  heures  dévorés  jiar  la  llamme.  !Mallieur  au 
voyageur  surpris  jiar  ces  vagues  brûlantes,  s'il  n"a  pas 
eu  la  présence  d'esprit  ou  les  moyens  d'allumer  im- 
médiatement un  contre-feu.  Quant  aux  bestiaux,  aux 
chevaux  suitout ,  ((u'une  sorte  d'ét(uiuement  stupitle 
semble  empêcher  de  fuir,  c'est  par  milliers  qu'il  faut 
compter  cha(jue  année  ceux  dont  les  propriétaires  ne 
retrouvent  (juc  les  os  carbonisés.  Des  pénalités  sévères 
ont  été  édictées  contre  les  auteurs  de  ces  vastes  in- 
cendies, volontaires  ou  non.  Mais,  mieux  que  toutes 
les  lois  possibles,  le  morccUemeTit  dos  terres  do  cul- 
turc  et  l'emploi  chaque  jour  plus  frécpient  des  fau- 
cheuses mécaniques,  enlevant  à  la  llamme  l'épais 
manteau  de  foin  qui  lui  servait  d'aliment,  sont  appe- 
lées à  supprimer,  dans  un  avenir  prochain,  cette  der- 
nière cause  de  ruine,  au  moins  dans  le  voisinage  des 
régions  colonisées. 

Examinons  sans  parti  jiris  la  valeur  que  représente 
pour  le  pcui)le  canadien  l'immense  contrée  ipii  for- 
mait, sous  l'administration  de  la  baie  d'Hudson,  le 
département  du  Nord-Ouest. 

Ce  territoire,  qui  s'étend  du  49"  parallèle  à  la  mer 
Crlaciale,  du  90"  degré  de  longitude  occidentale  (méri- 
dien de  Greenwicli)  aux  Rocheuses,  com])rend  environ 
465  millions  d'hectares.  Mgr  Taché ,  dans  son  t'.s- 
iiuinse,  que  ses  compatriotes  ont  parfois  accusée  de 
pessimisme,  mais  dont  j'ai  été  à  même  de  vérifier  sur 
bien  des  points  la  parfaite  exactitude,  en  retranche 
tout  d'abord  les  deux  tiers  pour  ce  qu'on  appelle  les 
«Barren  Lauds»,  terres  glaciales  désolées,  rocheuses' 
et  dénuées  de  végétation  arborescente,  destinées,  selon 


louli'  vraisemblance,  à  rester-  le  domaine  des  Indiens 
pêcheurs,  des  Esquimaux  et  dos  chasseurs  de  four- 
rures. Il»  l'ail  curieux,  c'est  qu'une  diagonale  tirée  do 
l'extréniilé  sndest  du  pays  jusqu'au  nioni  Tralir,  siliui 
vi'rs  ritilerseclion  du  (S'a"  degré  de  latitude  nord  avec 
le  128'  méridien  à  l'oiusl  di-  Cireeinvicli,  sé|)are  à  jieu 
près  exaclenieni  la  porlion  utilisable  du  pays  de  celle 
ipii  est  et  restera  prohablemeiil  sti'rile. 

Dans  la  première  partie  elle-nu'''me,  il  y  a  lieu,  sui- 
vant lui,  de  distinguer  trois  jtarties  hien  distinctes  : 
le  Désert,  la  Prairie,  ta  Forêt. 

1"  Le  Désiit,  zone  sans  pluies,  continuation  de  la 
ri'gion  de  même  nature  existant  aux  Etats-l'nis,  (pii 
pi'ru'tre  sur  le  territoire  britanni(|uo  au  point  d'inter- 
section du  49*  parallèle  avec  le  100'  degré  de  longi- 
tude, s'avance,  en  suivant  une  direL'iion  générale  nord- 
ouest,  jus(ju'à  la  renconlr(!  ilii  52'  parallèh  et  du  11'!' 
degré  de  longitude,  et  se  replie  ensuite  vers  le  sud, 
ju~(prau  ]iie(l  des  montagnes  Rocheuses,  «  formant, 
dit  17-,',svy((/.s.sc  sur  /''  .\iii(l-()i(i:<l ^  une  su])erfi('ie  d'au 
moins  15500000  hectares;  i.  il  est  impossihle  de  son- 
gi"r  à  y  formi'r  des  étaldissements  considérables.  Près- 
(jne  pailoul  MU  sol  aride  ne  voit  croître  (pie  le  foin 
de  prairie  Ki/sirr'nt  ih/rlaloiilfs  ,  Une  petite  lisière 
de  sol  d'alliivion  mar(|uo  les  cours  d'eau,  ([ui  sont 
desséchés  pies(pie  tout(!  l'année,  u  Le  foin  de  prairie 
offre,  dit  Mgr  Taché,  un  excellent  pâturage.  Non- 
seulement  le  bison  en  fait  ses  délices,  mais  les  che- 
vaux et  autres  bêtes  de  trait  en  sont  très-friands. 
Colle  herbe,  haute  à  jieine  de  six  pouces,  dont  les 
plants  sont  espacés  de  façon  à  laisser  voir  partout  le 
sol  sablonneux  ou  le  gravier  où  elle  crcdt,  conserve  sa 
saveur  et  sa  force  nutritive,  même  au  milieu  des  ri- 
gueurs de  l'hiver,  au  point  ([ue  (juol([ucs  jours  en  ces 
singuliers  pâturages  suflisent  ))0ur  remettre  en  bon 
état  des  chevaux  épuisés  par  le  travail.  A  travers  ce 
désort,  cet  océan  de  petit  foin,  on  voyage  des  jours, 
des  semaines  sans  apercevoir  le  moindre  arbuste.  Le 
seul  combustible  au  service  du  voyageur  et  du  chas- 
seur est  le  fumier  du  bison,  que  nos  métis  a])pellent 
6o/s  de  pniirii;.  » 

2°  Les  Proirii's,  d'une  étendue  à  peu  près  égale  à 
celle  du  Désert,  s'appuient  d'un  côté  sur  celui-ci,  de 
l'autre  sur  la  région  des  Forêts.  Elles  sont  susceptibles 
de  culture  ;  mais  la  colonisation  n'y  pourra  que  marcher 
à  pas  lents,  do  conserve  avecle  rehoisomont,  ><  Vue  à  la 
saison  des  Heurs,  la  prairie  est  vraiment  belle,  émail- 
léc  comme  elle  l'est  de  couleurs  diverses  sur  son  fond 
de  verdure.  Malheureusement  cette  région  si  belle, 
surtout  quand  elle  se  transforme  en  pi'airie  ondulée, 
participe  à  quelques-uns  des  inconvénients  du  Désert. 
Les  vents  contraires  s'y  livrent  de  rudes  combats  qui 
aboutissent  à  de  brusques  sautes  de  température ,  à 
des  chutes  d'énormes  grêlons.  » 

3»  Vient  enfin  la  Fo*r/,  comprenant  de  nombreuses 
clairières  créées  par  l'incendie.  Cette  région  couvre 
près  de  125  millions  d'hectares,  dont  près  d'un  quart 
pourrait  être  probablement  utilisé  pour  la  culture.  Les 
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))ois  sont  loin  d'y  rliv  aussi  Itcaiix,  aussi  pircicux 
(|u  au  (Canada;  ils  n'en  oilViionI  pas  moins  d'imini'nscs 
ressources  aux  premiers  colons. 

Kn  résunii',  nous  tiouvons  prt-s  de  5U  millions 
d'hi'clari's  —  l'élcnduc  de  la  France  —  snsceplildes 
de  culture  dans  un  avenir  jdus  ou  moins  rnpproclié. 
Si  l'on  réilécliil  (pw  ces  50  millions  d'hectares  culli- 
vai)les  sont  adossés  à  piès  de  Hb  millions  d'iieclares 
de  forêts,  (pi'ils  avoisineni,  en  oulie,  15  millions  d(^ 
(erres  im|)ropros  à  la  culture,  mais  ('•minemmeni  l'a- 
vorables  à  l'i'.evafîe  en  ^'rund  du  liétail  i  le  Désert', 
ipi'ils  ont  devant  eux  une  su]ierli';ie  éf^ale  à  près  de 
six  fois  la  France  (300  millions  d'hectares)  en  terri- 
toires de  chasse  où  les  facilités  de  communication 
jiai'viendront  j)eut-èlre  à  créer  une  certaine  activité 
industrielle    jjar    la    di'couvertc  et    rex])loitation    des 


divi'is  mineiais  que  recèlent  les  roches  primordiales 
du  terrain  Laiirenlieii,  un  croira  comme  nous  ipie  le 
Noril-Onesi  peut  nouriir  luu'  cin(puintaine  de  millions 
d'honnnes, — au  prorata  de  la  Itussie  du  Centre  et  du 
Sud,  située  à  peu  )Mès  sous  la  même  latitude  et  dans 
les  mêmes  conditions  de  climat,  .\joutez  à  cela  les 
100  millions  d'hectares  des  deux  Canadas  et  des  Pro- 
vinces Maritimes,  les  immenses  étendues,  encore 
inexidorées  jjour  la  plupart,  de  la  terre  de  Uupert  et 
du  Lahrador,  au  nord  de  la  Hauteur  des  Terres,  et 
vous  arriverez  aisément  au  chiffre  de  100  millions 
d'elles  humains  pour  la  ]iopulatioii  future  de  l'.Ainé- 
riipie  aiifjlaise  du  Nord.  Si  notre  race  niainlient,  vis- 
à-vis  de  ses  rivaux,  les  ]iiopoitioiis  actuelles,  c'est  une 
nation  néo-lrançaise  de  ko  millions  d'âmes  (pii  ))ros]i(''- 
rera  un  jour  au  nord  th's  ifiaiuls  lacs  et  di'  'i9''  paral- 
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lèle,  si  même  d'ici  là  la  loi  mystérieuse  (|iii  jiréside  aux 
migrations  des  peuples  no  déplace  point  l'écpiilibre  au 
profit  de  la  race  la  plus  septontriouale. 

De  telles  destinées  valent  bien  la  ])tMne  ([u'on  dé- 
tourne un  moment  les  yeux  de  l'Furope,  où,  selon  les 
pessimistes,  l'étroitesse  de  notre  territoire  et  le  faihle 
accroissement  de  notre  population  sembleraient  nous 
condamner  dausl'avonirà  un  rôle  peut-être  trop  secon- 
daire. 

XVII 

l/'nu élection. — Clicz  Josoiili  ïurcnne.  — Maniéro  île  liiiicilc' t'ordio 
avec  lin  (JùsiJiJre.  —  Deux  cents  et  tiiiit  d  etec  leuis  nieli<.  — 
l  ne  liarangue  ilii  français  de  l'iancc. -Une  tioilofii,'  intollifiente. 
—  Ilcil  est  élu.  — Au  |irt'sl)\tére  de  Saint  Noiljoi't, 

Le  13  octobre  étant  l.j  jour  lixé  pour  l'élection  du 
comté  de  Provencher,  élection  d'où  |)ouvait  sortir, 
suivant  l'expression  consacrée,   la  paix  un  la  guerre 


entre  les  |iartis  iclii^ienx  et  iialioiiaiix  du  Xind-Ouest 
canadien,  je  n'avais  ^^arde  de  inaiiipier  à  la  c(''réin(iiiie. 
Depuis  ipiel((ues  jours  d'ailleurs  il  y  avait  ilu  trou- 
ble dans  l'air.  Ou  |iarlail  d'iudiviilu-i  embauchi's  à 
Wiunipei,'  pour  aller  en  armes  iiilliu'iicer  ri''lection. 
I.a  piatiipie  n'était  pas  absolument  nouvelle,  elle  n'é- 
tait même  (|ne  Imp  eonl'oiiue  à  certains  jH'i'ci'denls 
datant  d'une  ou  dcuxannéesà  peine.  .\  Saint  Itonirace, 
les  "  (  Iraiif^isles  "  avaient  envahi,  pislidet  au  poing, 
un  hiiicau  de  vole  jiii'sidi'  par  uii  iiK'lis  français, 
Fmilieii  (ii'iitcni.  Le  vieux  chasseur  di'  bisons,  un 
hercule  carr('',  était  froidement  demeuré  à  son  poste 
eu  dépit  des  décharges  de  l'evolver,  nialgié  la  déroule 
de  ses  assesseurs;  il  se  contentait  de  n'^iiéter,  avec 
un  ilegnu'  iuiperliiibable  :  •>  Nmis  conimencerons  à 
couipler  les  voles  i|uandces  messieurs  auront  Uni  leur 
sabbat.  >, 

Cette  l'ois,  ce  n'ilail   pas  dans  la  banlieue  lie  Win- 


, I.'  .:*cri 


liyJiililliKiilJjLililliiM!;,*,,,.!.,,!: .lu*. 


282 


LE  TOUR   DU   MONDE. 


nipcg  que  sr  faisait  l'élection,  mais  à  une  vingtaine 
de  kilomètres,  non  loin  de  Saint-Forbert,  dans  la 
maison  de  Joseph  Tuienno.  Le  matin,  en  partant  de 
Winnipeg,  en  compagnie  d'un  négociant  notable, 
Anglo-Saxnn  que  ses  sympathies  rattachaient  au  parti 
W  fran(;ais,  j'avais  remarqué,    stationnant  dans  la  rue 

principale,  devant  l'hfltel  Davis,  rendez-vous  habituel 
des  Orangistes,  une  vingtaine  de  petits  chars  à  bancs 
suspendus  ou  hufjf)iof<  dont  le  rassemblement  eût  été 
certainement  qualilié  de  suspect  par  un  détective 
quelque  peu  perspicace.  Mon  compagnon  de  voyage 
me  confia  que,  d'après  le  bruit  courant,  le  procu- 
reur général  Glarke  avait  fait  louer  ces  voilures  pour 
transporter  sur  le  lieu  du  vole  une  centaine  de  gaillards 
préalablement  assermentés  en  ([ualité  de  constablcs 
auxiliaires,  non,  comme  on  pourrait  le  croire,  pour 
assurer  l'ordre,  mais  pour  le  troubler,  suivant  les  for- 
mes les  plus  hypocritement  légales  dont  il  serait  pos- 
sible de  se  prévaloir.  Ce  qu'on  voulait  surtout,  paraît- 
il,  c'était  gagner  du  temps.  D'après  un  usage  anglais 
importé  a»i  Canada,  c'est  seulement  dans  l'assemblée 
des  électeurs,  au  jour  fixé  par  l'ordonnance  de  convo- 
cation, que  les  candidatures  sont  officiellement  propo- 
sées et  discutées.  Cette  formalité  s'appelle  «  la  mise 
en  nomination».  Lorsqu'un  seul  candidat  est  ainsi 
présenté  au  suffrage  populaire,  on  le  déclare  séance 
tenante  «  élu  par  acclamation  »,  sans  passer  par  la 
formalité  du  vote  individuel.  Si,  au  contraire,  deux 
ou  plusieurs  candidats  ont  été  «  mis  en  nomination  » 
par  leurs  partisans  respectifs,  l'assemblée  sj  sépare 
en  renvoyant  à  une  date  ultérieure  le  scrutin  qui  doit 
décider  de  l'élection,  en  un  seul  tour  et  à  la  majo- 
rité relative. 

On  savait  ou  l'on  prétendait  savoir  à  Winnipeg  que 
l'assemblée  des  métis  de  Provencher  ne  permettrait 
pas  la  mise  en  nomination  d'un  rival  de  Louis  Riel. 
Les  «  constables  »  devaient  mettre  bon  ordre  à  ces 
velléités  vraies  ou  prétendues,  et  assurer  la  présenta- 
tion de  Clarke  pur  quelque  compère  plus  ou  moins 
électeur  dans  la  circonscription.  L'élection  définitive 
étant  ainsi  ajournée,  et  profitant  de  la  ])osition  parti- 
culière de  Riel,  réputé  fugitif  de  la  justice,  on  pour- 
rait entre  temps  dénicher,  dans  l'inextricable  fouillis 
des  lois  anglaises,  une  clause  d'incapacité  légale  qui, 
écartant  de  la  lutte  l'ex-chef  du  gouvernement  provi- 
soire, assurât  le  mandat  de  député  fédéral  à  son  adver- 
saire. N'oublions  pas,  pour  bien  comprendre  la  portée 
de  cet  expédient,  que  dans  les  pays  de  droit  anglais,  à 
l'inverse  des  usages  admis  chez  nous  on  matière  d'an- 
nulation d'élections,  la  «  disqualification  »  ou  incaiia- 
cité  du  candidat  qui  a  réuni  le  plus  grand  nombre  de 
suffrages  n'entraîne  pas  nécessairement  une  nouvelle 
convocation  des  électeurs.  Les  sufl'rages  exprimés  en 
sa  faveur  sont  souvent  considérés  comme  non  avenus, 
et  le  premier  en  tète  des  concurrents  éligibles  se  trouve 
investi  du  mandat  disputé. 

L'édifice  choisi  pour  lieu  de  vote  était  un  simple  rcz- 
de-chausséo  de  deux  pièces ,  précédé  d'une  cour  assez 


spacieuse,  entourée  par  l'inévitable  <<  fencc  »  ou  bar- 
rière en  troncs  d'arbres.  Les  électeurs,  presque  tous 
métis  français  et  au  nombre  de  plus  de  doux  cents, 
autant  que  je  pus  en  juger,  formaient  çà  et  là  des 
groupes  fort  animés.  Tous  étaient  en  costume  de  roule  : 
chapeau  large,  mocassins,  ceinture  de  couleur  sér- 
iant la  taille.  Le  type  dominant  était  bien  celui  ('es 
aborigènes  Cris  et  Saultcux,  dont  le  sang  entrait  cer- 
laini'racnt  pour  les  trois  cpiarls,  ({uelijuefois  pour  les 
sept  liuilièmes,  dans  la  complcxion  de  |a  grande  ma- 
jorité des  assistants.  Toutefois  la  filiation  européenne 
se  révélait  dans  la  barbe,  remarquablement  forle  chez 
le  métis  à  n'importe  quel  degré  de  mélange,  landi.s 
qu'elle  est,  comme  on  sait,  très-peu  fournie  chez  l'In- 
dien pur.  Us  avaient  dû  faire,  pour  la  plujiart,  un  as- 
sez long  trajet,  car  les  circonscriptions  électorales, 
dans  ce  pays  encore  si  peu  peuplé,  dépassent  de  beau- 
coup l'étendue  d'un  département  français.  Les  mon- 
tures de  ceux  qui  étaient  venus  à  cheval  étaient  réu- 
nies à  peu  de  distance,  sous  la  garde  de  quelipies 
jeunes  gens.  Point  d'armes  apparentes  :  ainsi  l'exigeait 
la  loi;  mais  il  n'aurait  pas  fallu  aller  bien  loin  pour 
trouver  tout  un  arsenal  soigneusement  dérobé  aux 
yeux  des  profanes,  dans  un  petit  bois  de  trembles, 
près  des  berges  de  la  Rivière  Rouge. 

i<  Vous  comprenez  ben,  m'sieu,  »  me  disait  un  vieux 
chasseur  aux  longs  cheveux  couleur  d'aile  de  corbeau, 
encadrant  une  physionomie  plus  qu'à  demi  indienne, 
avec  son  air  de  bonhomie  narquoise  et  son  accent 
bas-normand,  <'  dans  celte  saison  cite  [fir',  il  y  a  tout 
plein  de  poules  de  ])rairies,et  faut  ben  nvouere  (avoir) 
un  fusil  pour  se  distraire  en  route.  » 

En  attendant,  ce  n'était  pas  précisément  pour  si- 
gnaler l'arrivée  d'une  compagnie  de  ces  pauvres  galli- 
nacés que  trois  ou  quatre  guetteurs  interrogeaient 
des  yeux  la  route  de  Winnipeg. 

La  mise  eu  nomination  devait  être  réglementaire- 
ment terminée  à  deux  heures  précises,  et  jusqu'à  ce 
moment  aucun  nom  n'avait  été  présenté  en  o])position 
à  celui  de  Louis  Riel.  Circonstance  digne  de  remar- 
que, le  premier  «  parrain  »  de  la  candidature  de  l'ex- 
président  métis  avait  été  un  Écossais  protestant,  l'un 
des  plus  riches,  des  plus  notables  et  des  plus  anciens 
habitants  de  Winnipeg,  M.  Bannatyne,  lequel,  en 
s'excusant  de  ne  pouvoir  s'exprimer  avec  toute  la  pu- 
reté désirable  dans  l'idiome  de  la  majorité  des  assis- 
tants, leur  rappela  en  fort  bons  termes  qu'à  défaut 
de  l'accent,  il  avnit  du  moins  le  cœur  d'un  métis  ca- 
nadien. Des  applaudissements  bien  noiirris  avaient 
accueilli  l'orateur,  ainsi  (pie  Irt  piincipaux  chefs  du 
parti  français  à  Manitoha,  MM.  Royal,  Dubuc,  Lari- 
vièrc,  etc.,  lesquels  avaient  pris  ensuite  la  parole 
pour  «  seconder  »  la  molion.  Dans  un  langage  moins 
châtié,  mais  éloquent  cl  vigoureux  à  la  fuis  dans  sa 
simplicité  naïve,  deux  électeurs  métis  exposèrent  les 
griefs  de  la  vieille  population  du  pays  conire  les  fa- 
natiques d'importation  récente,  vrais  perturbateurs 
de  la  paix   publique.  Puis  M.   Royal  fit  à  l'auteur 
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t'e  ce»  lignes  l'honneur  de  le  présenter  à  l'assis- 
tance comme  un  «  Français  du  vieux  pays  »,  passionné 
pour  l'avenir  et  la  prospérité  des  Français  de  la  Ri- 
vière Rouge  ;  mais,  pour  prix  de  cette  gracieuseté,  il 
eut  la  cruauté  de  réclamer  un  discours.  Il  fallut  s'exé- 
cuter et  servir  aux  électeurs  du  comté  de  Provcncher 
la  harangue  demandée.  Mon  '.mprovisalion  fut-elle 
bonne  ou  mauvaise  ?  Jo  ne  sais;  mais  le  "  vieux  pays  » 
fut  chaudement  acclamé  dans  la  personne  de  son  très- 
humble  représentant. 

Sur  ces  entrefaites,  un  certain  mouvement  se  mani- 
feste au  dehors.  Les  voitures  suspectes  du  matin  sont 
signalées  ;  1'  «  oflicier  rapporteur  »  du  bureau  électo- 
ral, un  franc  Bourguignon  transplanté  depuis  une  di- 
zaine d'années  en  ces  lointains  parages,  demande  si 
personne  ne  propose  un  autre  candidat.  Pour  toute, 
réponse  un  tonnerre  de  hourras  en  l'honneur  de  Louis 
Riel  ;  l'horloge  de  céans  marque  l'heure  réglemen- 
taire. La  séance  est  close,  et  Louis  Riel  déclaré  élu 
«  par  acclamation  «  à  la  Chambre  des  communes  du 
Canada  pour  le  canton  de  Provcncher.  Il  me  semble 
que  le  temps  a  passé  bien  vite  ;  mais  il  faut  croire  que 
l'horloge  de  céans  est  une  horloge  intelligente,  dé- 
siscuse  de  protéger  le  bon  droit  contre  l'intrigue  et  la 
violence  ;  car,  il  faut  bien  l'avouer,  ma  montre,  moins 
soucieuse  des  intérêts  manitobains,  retarde  de  trois 
bons  quarts  d'heure. 

Deux  ou  trois  minutes  plus  tard,  vingt  voitures, 
contenant  environ  quatre-vingts  .gaillards  de  fort  mau- 
vaise mine,  armés  de  revolvers  cl  de  gourdins,  s'ar- 
rêtent devant  la  barrière  ;  le  policoraan  D***  et  deux 
de  ses  «  constables  volontaires  »  se  détachent  du 
groupe,  pénètrent  sans  obstacle  dans  la  salle,  fort  sur- 
pris de  ne  rencontrer  aucune  résistance,  et  plus  sur- 
pris encore  d'apprendre  que  tout  est  fini  sans  qu'ils 
aient  eu  l'occasion  de  n'en  mêler.  Pour  se  donner 
une  contenance,  ils  prétendent  avoir  mission  de  re- 
chercher le  candidat  placé  sous  le  coup  d'un  mandat 
d'arrêt.  Mais  Riel,  sans  être  bien  loin  de  là,  s'était 
pourtant  gardé  de  mettre  un  pied  dans  la  souri- 
cière. Aussi  laissa-t-on  nos  gens  chercher  tout  à 
leur  aise.  Que'qves  mois  plus  tard,  Riel  se  présen- 
tait à  Ottawa,  en  dépit  d'un  déchaînement  inouï 
de  la  presse  haut-canadienne,  et  faisait  acte  de 
présence  au  Parlement,  en  signant  son  nom  au 
registre  de  la  Chambre.  Mais,  l'inviolabilité  des  dé- 
putés n'existant  pas  au  Canada,  ses  amis  le  llrent 
promptemcnt  repasser  aux  États-Unis.  Son  but  d'ail- 
leurs était  atteint,  la  discussion  si  longtemps  ajour- 
née sur  la  liquidation  définitive  des  «  troubles  du 
Nord-Ouest»  ne  pouvaitplus  être  évitée.  Riel  fut,  il  est 
vrai,  déclaré  exclu  de  la  Chambre,  tandis  que  Lépine 
était  condamné  par  le  jury  de  Winnipeg;  mais  le  nou- 
veau cabinet  canadien  dut  ouvrir  une  enquête  sur  les 
promesses  d'amnistie  faites  aux  métis  par  le  ministère 
précédent.  Quinze  mois  plus  tard,  le  gouverneur  gé- 
néral du  Canada,  lord  Dufl'erin,  obtenait  de  la  reine 
une  ordonnance  d'amnistie,  complète  pour  tous  les  ac- 


teurs secondaires  de  la  petite  révolution  de  1869-1870, 
partielle  pour  trois  personne»  seulement  :  Riel,  Lé- 
pine et  O'Donohuc,  frappés  d'un  bannissement  de 
quchjues   années. 

Au  sortir  de  la  salle  do  vote,  les  métis  s'étaient 
dispersés,  s'en  retournant  par  petites  troupes  de  pié- 
tons et  de  cavaliers,  et  fredonnant,  sur  de  vieux  airs 
normands,  des  chansons  de  ce  voyageurs  »,  composées 
pour  la  plupart  par  des  poêles  du  cru.  De  son  crtté, 
le  P.  Ritchot,  mis  en  bonne  humeur  par  l'issuo  de  la 
journée,  emmenait  les  principaux  acteurs,  orateurs  et 
invités  de  la  cérémonie,  y  compris  l'auteur,  à  son 
presbytère  de  Saint-Norbert,  où  ces  deux  nièces  nous 
avaient  préparé  un  dîneràlahauteurdela circonstance. 
On  en  était  au  potage,  la  fameuse  soupe  au  lait  et  aux 
huîtres,  en  haute  faveur,  comme  on  sait,  dans  toute 
l'Amérique  du  Nord,  quand  tout  à  coup  on  signala 
derechef  les  <<  buggies  »  orangistes  qui  s'engageaient 
dans  l'avenue  de  trembles  et  de  bouleaux  conduisant 
au  presbytère. 

Nous  n'en  avions  pas  encore  fini  avec  ces  indiscrets. 
Furieux  de  leur  déconvenue  au  «  poil  »  et  fortement 
imbibés  de  mauvais  whisky,  ils  prétendaient  prendre 
leur  revanche  en  dénichant  l'indénichable  Louis  Riel 
parmi  les  invités  du  curé  de  Saint-Norbert.  L'amphi- 
tryon fronçait  les  sourcils  :  «  Il  y  a  un  bout  à  tout, 
disait-il,  même  à  la  patience  d'un  curé  patriote;»  pour 
un  peu  il  «  feraiv  sauter  en  l'air  tous  ces  maudits-là 
comme  des  grenouilles,  »  grâce  à  quelques  barils  de 
poudie  restés  en  sa  possession  depuis  l'époque  du 
gouvernement  provisoire.  Ce  fut  l'élément  laïque  re- 
présenté par  le  secrétaire  provincial ,  M.  Royal,  qui 
dut  prêcher  le  calme  et  la  conciliation.  Finalement, 
l'un  de  nous  se  détache  en  parlementaire  et  conduit 
les  enragés  perquisitionneurs  dans  tous  les  coins  et 
recoins  du  presbytère  et  de  ses  dépendances,  église, 
logement  des  soeurs,  etc.,  etc.  Pas  plus  de  Riel 
qu'à  l'assemblée  électorale.  Finalement,  les  hommes 
de  Claïke  et  de  notre  peu  estimable  compatriote 
D"*  regagnent  bredouilles  leurs  véhicules,  non  sans 
proférer  quelques  menaces  assaisonnées  des  plus 
beaux  jurons  de  l'idiome  saxon  du  Far-West,  langue 
d'une  richesse  exceptionnelle  sous  ce  rapport. 

XVIII 

Invitation  chez  un  conipalriote  lorrain.  —  Histoire  d'un  éinigraut. 
—  Grandeur  et  (ItScndcncc  des  fondateurs  de  Saint-Paul.  —  Une 
colonie  d'annexés.  —  Le  niassncie  des  Innocents.— Walhalla. — 
Les  Monnonites.  — l'enibina. 

Les  premières  gelées  avaient  sévi  dès  la  seconde 
quinzaine  de  septembre;  elles  avaient  été  suivies  par 
une  période  exceptionnelle  de  mauvais  temps,  neige 
alternée  de  pluie,  qui  rendait  presque  impossible 
toute  nouvelle  excursion  de  longue  haleine.  C'était 
avoir  du  guignon,  l'automne  manifobain  étant  géné- 
ralement,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  le  dire,  une 
saison    magnifique.   De   vieux    habitants  déclaraient 
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n'en  avoir  pas  vu  un  semblable  depuis  près  de  trente 
ans.  Toujours  est-il  que  In  saison  s'avançait  et  qu'il 
fallait  promptemcnt  souper  au  départ  si  je  ne  voulais 
pas  être  surpris  tout  à  coup  par  les  grands  froids. 

Un  matin,  tandis  que  je  m'occupais  des  préparatifs 
de  départ,  on  m'annonce  une  \isile.  Un  prand  ef  vi- 
goureux vieillard  entre  dans  ma  chambre  et  me  dit 
sani  autre  préambule  : 

"  Je  m'appelle  M"',  de  Saiat-.Vvold,  venu  en  Amé- 
rique en  1847,  jadis  brasseur,  aujourd'hui  proprié- 
taire à  Manitoba  et  dans  le  territoire  du  Dacolah  ;  j'ai 
appris  que  vous  êtes  Messin  et  je  me  met»  à  votre 
disposition  pour  visiter  le  district  de  la  rivière  Pem- 
bina  où  j'ai  mes  |)ro])riété8.  Je  pars  dans  trois  jours. 
Gel".  VI-!  s  va-t-il  ?  " 

Li.'  réyjonse  ne  pouvait  être  douteuse. 

Le  18  octobre,  après  trois  soirées  consacrées  aux 
banquets  et  punchs  d'adieu,  je  faisais  dans  la  voiture 
de  mon  nouvel  ami  la  première  étape  de  mon  voyage 
de  retour.  Le  temps  était  beau  le  jour  du  départ,  et 
le  buggy  roulait  sans  cahots  sur  la  piste  unie  qui, 
dans  les  Prairies,  pourvu  qu'il  ne  pleuve  point,  tient 
lieu  de  macadam.  Partis  à  midi  de  Winnipcg,  en  re- 
montant la  Rivière  Rouge  par  la  rive  gauche,  nous 
allons  coucher  le  soir  à  43  kilomètres  de  la  ville, 
dans  une  petite  auberge  de  la  paroisse  Sainte-Agathe. 
L'auberge  est  tenue  par  une  famille  irlandaise  récem- 
ment établie  dans  cetle  localité  peuplée  de  métis. 
Deux  fort  jolies  filles,  grandes  et  fortes  comme  des 
grenadiers, nous  servirent  un  souper  à  peu  près  pas- 
sable. Dans  un  coin  de  la  salle  commune,  un  jeune 
homme,  leur  frère  ou  cousin,  exerçait  ses  talents  musi- 
caux sur  une  sorte  d'accordéon,  tandis  qu'une  bambine 
d'une  douzaine  d'années,  vive,  fraîche,  ïose  et  d'une 
carrure  qui  promettait  de  rattraper  bientôt  celle  de  ses 
grandes  sœurs,  courait  en  jupons  courts  et  pieds  nus  au 
dedans  et  au  dehors  du  logis,  sans  souci  du  froid,  de- 
venu très-vif  après  le  coucher  du  soleil,  (iens  et  logis 
avaient  un  air  de  propreté  rassurante;  mais  les  dé- 
mangeaisons de  la  nuit  nous  apprirent,  hélas!  que 
tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or. 

En  quittant  cette  auberge  trop  habitée,  nous  tour- 
nons le  dos  aux  berges  légèrement  boisées  de  la  Ri- 
vière Rouge,  pour  courir  à  travers  la  Prairie,  dans 
la  direction  du  sud-ouest.  Chemin  faisant,  mon  com- 
pagnon me  racontait  ses  aventures.  A  peu  près  ruiné 
lors  de  la  crise  de  1848,  il  était  venu  en  Amérique 
avec  plus  d'énergie  que  de  ressources  pécuniaires. 
Après  avoir  habité  successivement  New-York,  Chi- 
cago, Saint-Louis,  il  avait  établi  la  première  brasserie 
dans  la  ville  ,  alors  naissante,  de  Saint-Paul  de  Min- 
nesota. En  ces  temps-là,  Saint-Paul  traversait  la 
période  «héroïque»,  et  surtout  chaotique,  qui  carac- 
'.érise  les  débuts  des  cités  du  Far  West.  Le  débitant 
était  obligé  d'avoir  deux  revolvers  sur  son  comptoir, 
seul  mode  de  contrainte  morale  dont  l'efficacité  fût 
appréciée  par  les  payeurs  récalcitrants.  Mais,  si  l'on 
risqiiait  un  peu  sa  peau ,  on  faisait  rapidement  for- 


lune.  Les  premicrsoccupants  de  l'emplacement  de  Saint- 
Paul,  quelques  pauvres  diables  de  chasseurs  canadiens, 
la  plupart  sang-mèlé,  avaient  en  quelques  mois,  sans 
savoir  ni  n  ni  h,  réalisé,  jiar  la  vente  de  leurs  lots 
urbains,  des  sommes  fabuleuses.  L'un  d'eux.  Vital  (jue- 
rin,  possédait  déjà  deux  cent  mille  dollars  (un  million 
de  francsl  en  banque,  alors  que  sa  femme  et  ses  en- 
fants, n'ayant  encore  pu  se  résigner  àadopler  leschaus- 
surcs  civilisées,  couraieni  par  les  rues  en  mocassins  ou 
pieds  nus.  Malheureusement,  ce  qui  vint  au  son  de  la 
nùt(>  repartit  au  son  du  tambour.  Les  tripots  se  char- 
geaient de  rétablir  ré([uilibre.  Le  même  Vital,  devenu 
plus  que  millioiuiaire,  —  et  millionnaire  en  dollars, — 
jouait  parfois  jusqu'à  soixante  mille  piastres  sur  un 
coup  de  cartes.  11  a  fini  par  être  enterré  aux  frais  de 
!a  colonie  canadienne  de  Saint-Paul,  par  le  clergé  ca- 
tholique auquel,  au  temps  de  sa  splendeur,  il  avait 
fait  le  cadeau  princier  de  r«îlot»  ou  «bloc»  sur 
lequel  s'élève  aujourd'hui  l'église  cathédrale. 

M'**  était  Lorrain,  c'est-à-dire  d'un  tempérament 
rassis.  Il  gagna,  épargna,  (it  fortune.  Devenu  proprié- 
taire de  quelques  milliers  d'hectares  dans  la  montagne 
de  Pembina,  à  cheval  sur  la  Puissance  et  les  États- 
Unis,  il  fait  maintenant  de  l'agriculture,  et,  depuis 
l'annexion  de  l'Alsace- Lorraine  ,  appelle  successive- 
ment près  de  lui  ceux  de  ses  petits-fils  et  petits  neveux 
qui  ne  se  sentent  qu'une  inclination  médiocre  à  servir 
sous  les  drapeaux  du  Valcrland.  Son  gendre,  un 
Bavarois,  en  fait  d'ailleurs  autant  pour  les  siens.  La 
montagne  de  Pembina  devient  ainsi  peu  à  peu  ce  que 
Henri  Heine  se  fût  empressé  d'appeler  une  colonie  do 
«  Prussiens  libérés». 

Sur  de  vastes  espaces  la  Prairie  que  nous  traversions 
avait  été  ravagée  par  les  feux  d'automne.  L'herbe 
brûlée  laissait  à  découvert  le  sol  uni  formé  par  un  ter- 
reau noir  et  parsemé  çà  et  là  d'ossements  blanchis  de 
bisons.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  les  métis  fai- 
saient encore  dans  ces  parages  de  folles  hécatombes 
de  ces  magnifiques  ruminants.  Cent,  deux  cents  cava- 
liers, tournoyant  autour  d'un  troupeau  en  marche, 
détruisaient  en  un  jour  des  milliers  d'animaux,  dont, 
vu  la  pénurie  des  moyens  de  transport,  ou  ne  pouvait 
songer  à  utiliser  ni  la  viande  ni  même  la  «  robe  »  ou 
fourrure.  On  tuait  pour  le  seul  plaisir  do  se  procurer 
des  langues  de  bisons,  le  morceau  de  choix  de  la 
cuisine  des  Prairies.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'à 
deux  cents  lieues  à  l'ouest  de  la  Rivière  Rouge  ({uc 
le  bison,  implacablement  refoulé  vers  les  Rocheuses, 
se  montre  en  troupeaux  encore  innombrables,  bien  que 
diminuant  très-vite  et  menacé  de  bientôt  disparaître. 

Le  19,  dans  la  nuit,  nous  arrivions  chez  mon  hôte, 
la  forme  de  Walhalla  —  un  nom  à  réminiscence  ger- 
manique importé  par  le  gendre  de  M*'*. 

Les  collines  de  Pembina  ont  dû  former  jadis  une 
chaîne  d'îlois  boisés  émergeant  des  eaux  du  lac  d'eau 
douce  qui  remplissait  alors  tout  le  bassin  de  la  Rivière 
Rouge.  Aujourd'hui  encore,  on  peut  dire  qu'elles  for- 
ment sur  une  longueur  de  près  de  cent  lieues  vers 
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l'ouosl,  au  milieu  de  la  mer  d'herbes  des  Prairies,  de 
véritables  îles  de  végétation  arborescente.  Entre  autres 
productions,  pommes  de  terre  du  poids  d'une  livre, 
et  bclteraves  idem,  mon  hôte  me  mon're  sur  ses 
terres  quantité  de  vignes  sauvages  qu'il  compte  amé- 
liorer par  la  culture.  11  a  déjà  l'ait  du  vin,  nullement 
méprisable  à  son  dire  ;  mais  il  est  évident  que  dans 
un  pays  où  le  thermomètre  descend  régulièrement 
tous  les  ans  au-dessous  de  trente-neuf  degrés  de 
froid,  on  ne  saurait  guère  compter  sur  l'acclimatation 
des  plants  d'Europe.  Depuis  mon  départ,  plusieurs 
«  townsbips  »  ou  cantons  ont  été  arpentés  dans  la 


montagne  de  Pcmbina,  et  dos  colons  s'y  sont  établis, 
notamment  des  Mennonites. 

C'est  une  secte  bien  curieuse  que  ces  Mennonites, 
sorte  de  «  quakers  »  allemands,  dont  l'application 
successive  du  service  militaire  obligatoire  dans  les 
Etals  de  l'Europe  moderne  est  en  train  de  faire  un 
peuple  de  Juifs  errants.  Pour  échapper  aux  lois  mili- 
taires déjà  fort  raidcsde  la  monarchie  prussienne,  ils 
avaient  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle  demandé 
asile  à  la  grande  Catherine,  et  fondé  dans  le  sud  de  la 
Russie  des  colonies  agricoles  extrêmement  florissantes . 
La  tsarine  leur  avait  garanti,  en  conformité  de  leur 


KninuTSun,  ccilonie  luiniiniiili".  —  iJessin  de  11.  Clcr(,'i'l,  il'iipii'S  une  gravure  omiTiMinp. 


dogme  fondamental,  le  privilège  de  rcxem[)tion  de 
tout  service  armé;  mais  après  Sadowa  et  Sedan,  la 
Russie,  elle  aussi,  est  entrée  dans  l'engrenage  des  ar- 
mements à  outrance,  et  les  privilèges  mennonites  ont 
dû  être  abolis.  Plutôt  que  de  céder  sur  le  point  capi- 
tal de  leur  croyance,  ces  fervents  adeptes  de  la  paix 
perpétuelle  abandonnent  leurs  établissements  vieux 
d'un  siècle.  Le  parlement  d'Ottawa,  désireux  d'attirer 
à  Maniloba  une  partie  de  ces  nouveaux  émigrants, 
s'est  empressé  de  leur  garantir  par  une  loi  en  bonne 
forme  l'exemption  à  per|)éluilé  de  tout  service  dans 
les  milices.  On  en  a  faif  autant  au  Kansus,  au  Brésil 
et  dans  l'Argentine.  Quatre  à  cinq  mille  Menno- 
nites se  sont  établis  à  Maniloba,  où  leurs  établisse- 


ments ont  pour  centre  la  petite  ville  d'Emmerson. 
Après  un  repos  de  deux  jours.  M*"'  me  lit  recon- 
duire en  voiture  de  Saint-Joseph  de  VValhalla  au 
poste  de  Pembina,  dislance  d'environ  cinquante  kilo- 
mètres. Le  temps  étaii  froid  et  couvert,  bientôt  la 
neige  se  mit  à  tomber  à  gros  flocons.  Un  petit  ravin 
au  fond  dui[uel  coule  la  rivière  Pembina,  près  de  son 
confluent  avec  la  Rivière  Rouge, "sépare  le  village  d'un 
petit  fortin  en  bois  habité  par  quelques  douaniers  et 
soldats  américains.  Je  passe  la  soirée  en  compagnie 
d'un  Canadien-Français  nommé  Uiroiix,  marié  avec 
une  excellente  petite  femme  métiss<  i  père  d'une  . 
nombreuse  famille  de  fort  jolis  bébés.  Giroux  avait 
l'entreprise  de  travaux  qu'on  exécutait  en  ce  moment 
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du  côté  canadien,  non  loin  d'un  fort  construit  par  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  après  l'allriliiition  de 
Pomhina  aux  Américains.  Lh,  peu  à  peu,  ae  groupent 
les  premières  habitations  d'une  future  ville  mani- 
tobaini'  qui  a  reçu  le  nom  de  DiillVrin,  en  l'honncnr 
du  gouverneur  général  du  (Janada,  homme  all'able, 
distingué,  spirituel,  Irès-pupuliiire,  ainsi  ([uc  sa 
femme,  dans  toute  la  Puissance.  C'est  juès  de  celle 
cité  future  que  s'élablisscnl  le  plus  grand  nom))re 
des  Canadiens-Français  arrivant  jvar  centaines  1-200 
à  1500  l'année  dernière  des  l^lats-lnis  ou  du  (>iinada. 
Pendant  la  nuit  la  neige  n'a  cessé  de  tomber  et  le 
froid  est  devenu  assez  vif  ])0urr[ue  l'iialfini!  se  fige  en 
petits  glaçons  sur  les  poils  de  la  moustache.  Aussi 
quel  n'est  pas  mon  étonneraent  en  arrivant  à  la  berge 
de  la  Rivière  Rouge,  de  voir  une  douzaine  de  métis 
français  plongés  jusqu'à  la  ceinture  dans  l'eau  glacée 
dont  la  surface,  parsemée  çà  et  là  de  plaques  de 
neige  flottante,  avait  déjà  pris  cette  consistarcc  hui- 
leuse qui  est  le  prélude  de  la  congélation  totale!    Il 


s'agissait  de  tirer  à  terre  les  planches  d'un  «  llat- 
boal  »que  la  piise  imminente  de  la  rivière  empêchait 
de  continuer  son  voyage  vers  Wiunipeg.  Ces  «  flat- 
boats  ,>  (littéralement  bateaux  jilats)  sont  à  propre- 
ment parler  de  grands  radeaux  formés  de  madriers 
empilés  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  pieds,  que  l'on 
construit  dans  la  région  foresiière  du  Minnesota  vers 
la  source  des  divers  al'lliients  de  la  Rivière  Rouge.  Sur 
la  plate-forme  on  installe  une  sorte  de  corps  de  logis, 
égali'ment  en  planches,  dans  bvpiel  vient  s'emma- 
gasiner un  chargement  de  tous  les  articles  dont  le 
commerçant  nomade,  le  c'  boss  »  du  «  liât»,  compte 
se  défaire  avantageusement  en  roule. 

Puis,  sans  plus  d'é(jtii])agc  qu'un  ou  deux  hommes 
armés  de  longues  perdus,  on  descend  le  cours  des 
rivières.  Arrivé  à  destination,  et  le  chargement  écoulé, 
le  «  navii'e  »  est  lui-même  mis  en  pièces,  et  ses  dé- 
bris, mis  en  vente  à  leur  tour,  vont  servir  à  la  con- 
struction des  futures  Chicagos  de  la  prairie  riveraine. 
Toujours  pratiques  ces  diables  de  Yankees! 


Uuircrin.  —  Dessin  de  H.  Clergcl,  il'apros  une  gravure  imioricaino. 


Quant  aux  travailleurs,  nos  demi-compatriotes, 
dont  l'occupation,  sous  ce  costume  et  cette  tempéra- 
ture, me  donnait  la  chair  de  poule,  Giroux  m'assure 
que  je  m'apitoie  à  tort  sur  leur  compte.  Ils  sont  en- 
durcis dès  l'enfance  à  toutes  les  intempéries  de  l'air 
et  de  l'onde.  Dans  des  conditions  (|ui  vaudraient  au 
plus  robuste  f]uropéen  la  plus  carabinée  des  fluxions 
de  poitrine,  il  leur  s^iflit  d'un  coup  de  whisky  pour 
achever  gaiement  et  prom]ilement  leur  Ifkhe.  VA  lenez, 
voici  le  patron  qui  envoie  «  quérir  »  un  llacon  de  ce 
grossier  cordial;  un  «  merci  »  én('rgif|ue  s'échappe 
de  la  robuste  poitrine  de  chacun  di's  travaiilinirs,  et  ils 
se  remettent  à  l'ouvrage,  fredonnant  les  couplets  de 
la  «  chanson  à  Pierre  Falcon  ". 

A  DutVerin,  la  Rivière  Uouge,  rétrécie  par  deux 
berges  hautes  de  sept  à  huit  mèties  et  assez  agréa- 
blement boisées,  n'a  ])lus  guère  que  soixanle-dix 
mètres  de  largeur.  Sa  plus  grande  profondeur  en  été 
est  d'environ  trois  mètres. 

Le  24  au  matin,  arriva  à  Pcmbina  le  «  stage  »  ou 
diligence    des    Prairies   qui    mène    de   Winnipeg   à 


Brcckenridge ,  simple  char  à  bancs  de  six  ou  huit 
places,  garni  de  paille  et  l'ecouvert  d'une  bâche  en 
toile,  mais  monté  sur  de  solides  ressorts  et  traîné  par 
des  chevaux  vigoureux.  En  deux  jours  nous  avons 
trotté  nos  cinquante  lieues  jusqu'à  Monrhead,  à  tra- 
vers un  pays  de  plaines  immenses  dont  la  monotonie 
n'est  interrompue  que  par  l'apparition  intermit- 
tente de  ([uelqui!  lideau  de  trembles  et  de  bouleaux 
perpendiculaire  à  notre  route,  et  courant  se  confondre 
avec  h'  rideau  ])lus  toufl'u  qui  nous  dérobe,  sur  la  gau- 
che, la  vue  de  la  Rivière  Rouge.  (Jelle-ci  s'accroît  çà 
et  là  d'aflluents  venus  d'un  pays  de  lacs  où  les  cas- 
tors, encore  nombreux,  élèvent  des  digues  sur  les 
cours  d'eau.  Partout  jus(ju'à  Moorhead  c'est  la  solitiulo 
la  plus  abs(due  ;  à  peine  tous  les  vingt  ou  trente  kilo- 
mètres, une,  deux,  trois  masures  en  bois,  stations  de 
relais  où  l'on  descend  prendre  un  repas  très-sommaire 
el  (m'i  l'on  trouve  pour  la  nuit  un  gîte  non  moins  Spar- 
tiate. Tels  sont  «  Pointe  Kelly  »,  (jrande  Fourche  », 
«  Frog  Point  »  ou  «  Pointe  aux  Grenouilles  »,  Goosc 
River  »,  etc.,  mélange  de  noms  vingt   fois  traduits  et 
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retraduit»,  comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs,  de  l'un  à 
l'autre  des  deux  idiomes  parlés  par  les  premiers  ex- 
plorateurs de  celte  région.  De  Moorhcai,  station  du 
futur  «  Pacilique  du  Nord  »,  jusqu'à  la  petite  viile 
de  Breckcnridge ,  le  stage  ([uitte  lu  territoire  du 
Dacotah  et  passe  sur  la  rive  droilo  Je  la  rivière  dans 
l'État  de  Minnesota.  A  Breckenridgeje  retrouve  enfin, 
après  d^ux  mois  et  demi,  le  mode  de  locomotion  des 
pays  civilisés,  le  chemin  de  fer,  ne  regrettant  du 
«  stage  »  que  mes  excellents  compagnons  de  voyage, 
trois  ex-officiers  confédérés,  dont  un  créole  missou- 
ricn  d'origine  lorraine,  le  capitaine  Aymon.  Le  4  no- 


vembre 1873,  après  de  courtes  haltes  à  Saint-Paul, 
Chicago  et  Détroit,  j'étais  enfin  de  retour  à  Ottawa. 

Je  retrouvais  la  capitale  fédérale  très-agitée  :  il  y 
avait  de  nouveau  ouverture  du  Parlement  Je  revis  le 
gouverneur  général  lord  Dufferin  se  rendre  eu  grand 
cortrjeàlacbambiedu  Sénatel  lire,  dans  les  deux  lan- 
gues de  rigueur,  le  "  discours  du  trône  »;  mais  ce  discours 
devait  être  le  tes  „  aent  du  ministre  ({ui  l'avait  inspiré. 
L'affaire  du  «  lacifique  »  s'é'.dit  envenimée  durant  la 
piorogaiio '  ;  la  Chambre  des  communes  revenait 
hostile,  —  à  une  faible  majorité  il  est  vrai,  —  mais 
cela  suffisait  pour  rendre  impossible  le  maintien  au 


Digu«  de  casliirs  sur  un  aniuent  de  la  Hivicre  Rouge  (foy.  p.  'J86).  —  Dessin  de  Taylor,  d'iiprès  une  pliDtoi,'rapliie, 


pouvoir  du  cabinet  Mac-Donald.  Le  lendemain  de 
mon  arrivée,  un  haut  fouctionnairc  me  demanda-ami- 
calement  si  j'avais  préparé  le  compte  des  dépenses 
de  mon  voyage.  Je  répondis  que  je  no  l'avais  pas 
encore  établi.  «  Eh  bien,  me  dit-il,  dépêchez-vous  et 
faites  signer  le  mandat,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore,  par  le  ministre  qui  vous  a  confié  votre  mission; 
son  successeur  aura  tant  à  faire  au  début,  que  vous 
pourriez  'nrouver  des  délais  fort  désagréables.  »  Je 
suivis  Ci  âge  conseil  et  bien  m'en  prit.  A  midi  mon 
mandat  était  acquitté  ;  à  trois  heures  le  ministère  était 
démissionnaire. 

Un  mois  plus  tard,  le  jour  même  [que  retournant 
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à  Saint-Paul  de  Minnesota,  où  j'allais  passer  l'hiver, 
je  réparais  une  lacune  de  mon  voyage  d'été  en  visitant 
les  chutes  du  Niagara,  je  reçus  une  nouvelle  bien 
faite  pour  me  confirmer  dans  la  philosophie  de  l'im- 
morlcl  précepteur  de  Candide.  Si  mes  protecteurs 
fussent  restés  au  pouvoir,  je  devais  partir  pour  France 
par  le  premier  transatlantique  français  de  New-York. 
Ce  transatlantique  avait  dérapé  sans  moi  dans  les 
derniers  jours  de  novembre  1873.  Hélas!  il  n'est  ja- 
mais arrivé  au  port.  Il  s'appelait  la  i'ille  du  Havre, 

H.  DE  Lamotue 


